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PRÉFACE 



Euntei docete omnes génies. 
BUtth. 1IT1IS 19. 



Depuis le jour de la Pentecôte qui vit saint Pierre convertir, 
après un seul discours, trois mille Juifs, jusqu'à ces der- 
niers temps, témoins des merveilleux développements des mis- 
sions catholiques, la grâce deTApostolat n'a jamais manqué à 
l'Église de Dieu. Le Sauveur du monde, en prononçant cette 
grande parole : « Allez, enseignez toutes les nations », avait, 
en effet, assuré la perpétuité de Tévangélisation des idolâtres 
barbares ou civilisés, des sauvages vivant sous toutes les 
latitudes, des pauvres et des ignorants de toutes les contrées 
de la terre. 

C'est une nouvelle et récente manifestation de cet apostolat 
universel et perpétuel dans l'Église catholique, dont il est une 
des marques caractéristiques, que nous désirons faire connaître 
à nos lecteurs. Ils verront que les derniers venus dans cette 
noble et sainte carrière n'ont pas usé d'autres moyens que les 
premiers prédicateurs de l'Évangile. C'est toujours le même 
esprit qui les anime, la même ardeur pour le salut des nations 
assises à l'ombre de la mort \ qui les pousse à tout quitter, 
patrie, famille et amis, afin de porter sur les plages les moins 
connues du globe, et jusqu'aux antipodes, le flambeau de la foi. 

Durant Les dix-huit siècles de l'histoire de l'Église où l'on 
voit se dérouler les glorieuses annales de l'apostolat chré- 
tien, le zèle des propagateurs de la bonne nouvelle a revêtu 

1. Luc. I, 12. 
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des formes bien diverses, suivant les temps et les mœurs, sui- 
vant le génie des races évangélisées et le caractère propre des 
ministres du Très-Haut envoyés dans tout Tunivers pour y 
répandre la parole de vie. Nous ne parlerons pas des succès 
prodigieux qui suivirent la prédication des Apôtres de Notre- 
Seigneur et de leurs disciples immédiats. Resplendissants de la 
gloire des miracles et tout animés encore du souffle de TEsprit- 
Saint, ils parcouraient le monde en conquérants pacifiques et 
amenaient au Christ des nations entières. Dans Tempire romain 
lui-même, dès le ii* siècle, la foule des convertis remplissait 
déjà, au dire de Tertullien, les cités et les villages, les camps et 
les armées en marche. Nous ne voulons point montrer les 
merveilles de cet apostolat primitif; nous désirons seulement 
décrire, en traits rapides, le mode d'évangéHsation employé 
par les moines d'Occident dont saint Benoît fut le père. 

Cette grâce de Tapostolat est devenue, on effet, Tun des 
caractères distinctifs de son Ordre. Lui-même, au Mont-Cassin, 
convertit les campagnards idolâtres, derniers débris du paga- 
nisme en Italie. Il voulut aussi donner la première impulsion au 
zèle de ses enfants, en dirigeant vers les Gaules saint Maur, 
son premier disciple, dont il avait cru pourtant faire un jour son 
successeur. Il faudrait ici rappeler en entier les belles paroles 
que le grand Patriarche lui adressa pour l'encourager à ce dur 
sacrifice de la séparation : « Nous devons, disait le saint abbé, 
en commençant son exhortation, nous devons témoigner, comme 
le veut l'Apôtre, toute la bénignité de la charité chrétienne à 
ceux qui manquent des biens que nous possédons *. » 

Ces malheureux, ces déshérités de la grâce divine, de qui par- 
lait saint Benoît, c'étaient alors les populations à demi idolâtres 
du nord de la Gaule ; et plus tard les Anglo-Saxons de la 
Grande-Bretagne que saint Grégoire le Grand fit évangéliser 
par les quarante moines de saint Augustin de Cantorbéry ; les 

Vita s. Mawi, Mabilloo, Àcia sandorum 0. S, 0.^ i.\. 
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peuplades de la Germanie que saint Boniface et ses disciples 
constituèrent en corps de nation ; les Scandinaves appelés à la 
lumière de TÉvangile par saint Anschaire et saint Renibert, 
qui tenaient tous deux sous leur crosse Brème et Hambourg ; 
les Bohèmes, les Polonais, les Prussiens, et enfin les Russes 
que saint Adalbert de Prague voulut instruire des vérités chré- 
tiennes jusqu'à rheure de son martyre. Nous ne pouvons que 
nommer, après ces grands apôtres bénédictins, saint Amand 
dans la Belgique, saint Willibrord et saint Wulfran chez les 
Frisons et les Bataves, saint Corbinien en Bavière, saint Ludgor 
et les deux saints Switber en Saxe, saint Wolfgang en Fran- 
conie, saint Bruno-Boniface en Prusse et en Russie, saint 
Gérard en Hongrie, saint Othon de Bamberg en Poméranie, le 
B. Berthold en Livonie, le V. Eskill, archevêque de Lunden, 
en Suède et en Danemarck, etc. 

On le voit, lesflls de saint Benoit furent de tout temps fidèles 
à la pensée d'ardente charité de leur père, et c'est avec vérité 
que Dante a pu dire de l'admirable abbé et de sa lignée si nom- 
breuse : 

Di lui si fecer poi divers! rivi 
Onde r orto caltolico si riga, 
Si che i suoi arbuscelli stan più vivi '. 

Mais quel a été le caractère spécial de l'apostolat monas- 
tique ? Nous le trouvons dans la règle même de saint Benoît . 
C'est le princip3 de stabiUté. Le Patriarche du Mont-Cassin 
opéra, on le sait, toute une révolution dans l'état religieux en 
exigeant de ses moines qu'ils fissent la promesse de ne jamais 
quitter le monastère de leur choix' ; tandis que l'on voit, dans 
les vies des Pères du désert, que ces colosses de samteté, 

1 . Paradiso, canl. xxii. u C'est de lui que sont sortis ces nombreux ruisseaux dont 
lo jardio de la catholicité est arrosé, et qui donnent plus de vie à ses plantes et à 
ses arbres.» 

2. Régula S. Benedicti, cap. Lvni. De disciplina susâpiendorum ft-airum. 
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les Antoine, les Pacomc, les Hilarion, permettaient parfois 
à leurs disciples, après quelques années de séjour dans une 
laure^ d'aller chercher dans une autre communauté de nou- 
veaux exemples de vertu et une direction plus parfaite. Cette 
habitude de la stabilité monastique, les apôtres bénédictins la 
portèrent dans leurs missions les plus lointaines avec les prin- 
cipes de la castramétation et de la colonisation romaines. 

Arrivés au milieu des barbares qu'ils voulaient convertir à 
la loi du Christ et civiliser, ils s'occupaient avant tout, dans 
la forêt ou sur la montagne qui leur servait d'asile, d'élever la 
maison de Dieu, l'Oratoire selon l'expression de saint Benoît*, 
avec quelques pauvres cabanes ou cellules. De ce centre 
ils rayonnaient dans tout le pays d'alentour, évangélisant par 
la parole ces populations encore idolâtres, mais leur prêchant 
avec plus d'autorité encore par l'exemple de leurs vertus, par 
le spectacle quotidien de leur assiduité à la prière et au travail. 
Le plus souvent ce monastère improvisé devenait, en quelques 
années, une bourgade florissante et plus tard, parfois, une 
petite ou même une grande ville : nous pourrons nommer, entre 
beaucoup d'autres, Saint-Denys, Maubeuge, Samt-Claude, 
Cluny, laRéole, Remiremont, la Chanté-sur-Loire, en France ; 
Mons, Marchiennes, Stavelot, Malmedy, en Belgique; West- 
mmster, Ely, Peterborough, Evesham, en Angleterre; Mag- 
debourg, Fulda, Selingstadt, Munster, en Allemagne ; Sahagun, 
San Millan, en Espagne; Cava, Bobbio, Subiaco, en Italie*. 
On peut le dire, c'est là comme l'abrégé de l'histoire de presque 
toutes les fondations monastiques, et celle de l'Australie occi- 
dentale, que nous allons raconter, n'est pas différente. 

Les récits qui suivent ont été publiés dans les Missions 
catholiques j ce bulletin hebdomadaire et illustré de TŒuvre 
de la Propagation de la foi, qui rend tant de services aux 

1. Régula S. Benedicli, cap. LU. De Oratorio monaslerii. 

2. Voir Montalembert. Les Moines (f Occident, 
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missionnaires, occupés sur tous les points du globe à gagner 
des âmes à Jésus-Christ. Nous avons pensé que, en réunissant 
en volume ces articles sur la mission bénédictine de TAustralie 
occidentale, nous la ferions connaître à un plus grand nombre 
de lecteurs, et rendrions aussi plus faciles les recherches que 
l'on voudrait faire sur les sauvages de cette contrée lointaine. 

Voici la division de Touvrage. Après une introduction sur la 
découverte de TAustralie et rétablissement de ses différentes 
colonies, vient rhistoh*e de la fondation de la mission bénédic- 
tine de la Nouvelle-Nursie. La seconde partie est consacrée 
aux mœurs et coutumes des Australiens. Dans la troisième 
partie se trouve l'histoire naturelle de TAustralie occidentale. 
Les notions de linguistique et le vocabulaire des indigènes sont 
résmnés dans un appendice. 

Nous devons maintenant indiquer brièvement à nos lecteurs 
les sources où nous avons puisé. La plus considérable est le 
remarquable ouvrage publié à Rome, en 1851, sous le titre de 
Memorie stoiHche deirAustralia, etc., par Mgr Rosendo 
Salvado, évêque de Port-Victoria et fondateur de la colonie 
monastique de la Nouvelle-Nursie. Nous avons aussi utilisé 
plusieurs ouvrages spéciaux sur TAustralie ou qui en parlent 
accidentellement*, et quelques intéressants récits de voyage 
insérés dans le Tour du Monde y et autres revues analogues, 
mais en les contrôlant soigneusement avec les géographes les 
plus autorisés, car les descriptions fantaisistes y tiennent par- 
fois une assez large place. Enfin nous avons mis à profit les 
longues conversations que nous avons eues avec TEvêque- 
Abbé de la Nouvelle-Nursie, lors de son séjour au monastère 
de Samte-Magdeleine de Marseille, ainsi que les lettres fré- 
quentes que nous avons reçues de ce vénérable prélat. 



1. Australia and New-Zealand, by Anthony Trollope, Londre?, 3 vol. in-8o.— 
NeW'South-Wales, the mother Colony of Australians, by G. II. Reid, Sydney, 
1876. -- Voyage autour du monde, par le comte de Beauvoir. 
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Puisse la lecture de ces pages inspirer aux âmes généreuses 
et pleines de foi la pensée de venir en aide à la colonie monas- 
tique de r Australie occidentale, qui est une des moins connues 
et pourtant Tune des plus nécessiteuses des missions catho- 
liques de notre temps. 

Ablayo de Saiale-Marie-Maf^deleiue de Mai^eille, 
en la Vij^ile du Baint jour de Noël, 1878. 
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INTRODUCTION 

NOTIONS GÉNÉRALES SUR LES COLONIES 
DU CONTINENT AUSTRALIEN 



§ I". 
DécouYerte de l'Australie. * Description gt)ogniphique. 

L'Australie est le grand continent de cette cinquième 
partie du monde qu'on appelle TOcéanie. 

Les géographes ne sont pas d'accord sur le nom du 
navigateur qui découvrit le premier cette terre immense, 
presque aussi grande que l'Europe *. Quelques-uns en font 
honneur au capitaine français Paulmier de Gonneville, qui 
aurait abordé sur les rivages de ce nouveau monde en 
l'année 1504. D'autres l'attribuent, avec plus de raison, ce 
senable, à Louis Torrès, commandant en second de l'es- 
cadre espagnole de l'amiral Fernand de Quiros. Ce navi- 
gateur, en l'année 1606, s'approcha de la côte orientale de 

i. Sa surface est de 7,800^000 m. carrés. 
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2 INTRODUCTION 

r Australie. Il la suivit, du sud au nord, pendant 900 milles \ 
et découvrit le détroit qui la sépare de la Nouvelle-Guinée 
et qui s'appelle encore aujourd'hui détroit de Torrès. 

Dans la première moitié du xvii" siècle, plusieurs capi- 
taines de vaisseaux hollandais firent de fréquentes des- 
centes sur le continent australien, que Ton nomma aussi 
Nouvelle-Hollande; ils en reconnurent presque tous les 
contours et pénétrèrent même à quelques milles dans l'in- 
térieur. En 1642, le navigateur Tasman découvrit, au sud 
de l'Australie, une grande île qu'il appela Terre de Van 
Diemen, en l'honneur du gouverneur général de Batavia; 
mais on la désigne souvent encore sous le nom de Tas- 
manie. Enfin les Anglais, qui commencèrent eux aussi à 
explorer ce nouveau monde, lui conservèrent la dénomi- 
nation d'Australie sous laquelle l'amiral espagnol Femand 
de Quiros l'avait désigné, avec justesse, parce qu'il se 
trouve dans Thémisphère austral. Ce fut le capitaine Cook 
qui en prit possession, l'an 1770, au nom de l'Angle- 
terre. Il débarqua à l'orient de cette contrée, sur le beau 
rivage de .Botany-bay , qu'il appela ainsi à cause du 
grand nombre de fleurs dont le sol était parsemé, et il 
dressa, sur un monticule, le drapeau de la Grande-Bre- 
tagne, en donnant à cette partie de l'Australie le nom de 
Nouvelle-Galles du Sud. 

Ce continent est baigné, à l'est, par l'océan Pacifique, 
dont les vagues énormes roulent les unes sur les autres 
sans rencontrer de terre jusqu'à la Nouvelle-Calédonie, et, 
vers le sud, jusqu'à la Nouvelle-Zélande. A Touest, ce 
sont les flots de l'océan Indien qui viennent battre ses 

1. Le mille géographique ou marln^ au xyii« sièolej étJiiiT&lait à enYiron 1 kil< 
652 m. 
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NOTIONS GÉNÉRALES 3 

rivages et vont de là jusqu'aux sables de l'Afrique . Au nord, 
s'étend l'archipel Indien, qui n'est limité que par la Chine 
et le Japon. Au sud enfin, le grand océan Austral. Une 
multitude d'îles entourent l'Australie ; la plus étendue est 
la Terre de Van Diemen, qui a pour capitale Hobart-town 
et 'que le détroit de Bass sépare de la terre ferme. On re- 
marque, autour du continent australien, plusieurs golfes 
et des ports nombreux; le plus beau de ces ports est sans 
contredit celui de Jackson, près de Sydney. Il pourrait 
contenir toutes les flottes du monde et les garder à l'abri 
de toutes les tempêtes. 

Les montagnes de l'Australie ne sont pas aussi élevées 
que celles de l'Asie et de l'Europe. La chaîne occidentale, 
appelée les monts Darling, court du nord au sud dans un 
espace de 400 milles; leur hauteur est de 1,500 pieds an- 
glais *, excepté les pics William et Keat qui dépassent 
3,500 pieds. La chaîne orientale, nommée les monts d'Azur 
ou les montagnes Bleues, s'élève à plus de 6,000 pieds. Ces 
deux groupes de montagnes suivent pataUèlement les côtes, 
à une distance de 30 milles environ. Au sud de l'Australie, 
on voit, de très-loin en mer, surgir, jusqu'à 8,000 pieds 
et plus, les Pyrénées australiennes où se trouvent les mines 
d'or. Elles sont toujours couvertes de neige et se relient 
à une autre chaîne dite les Alpes australiennes, qui va en 
rig-zag rejoindre les monts d'Azur. Aucune de ces mon- 
tagnes ne contient de volcan, et la colline ardente de Wigen 
doit sa combustion aux pyrites ferrugineuses qui, décom- 
posées par les eaux fluviales, ont mis le feu à la couche de 
bitume dont cette coUine est recouverte. 
On a cru longtemps que 1* Australie n'avait pas de fleuves 4 

i. Le pied u.n\shit équivaut à m. 301 millim. 
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4 INTRODUCTION 

parce que, avant de pénétrer dans Tintérieur, à peine 
avait-on rencontré quelques torrents dont les eaux étaient 
bien vite absorbées par les terrains sablonneux de cette 
contrée, ou qui s'étendaient au loin en marécages. Depuis, 
on a découvert de véritables cours d'eau, parmi lesquels 
le Clarence, le Darling, TAvon, le Huner, le Morrumbidgee 
et surtout le Murray, tiennent le premier rang. Il sy 
trouve aussi des lacs salés et des lacs d'eau douce. 

Ce continent étant si vaste et si voisin de l'équateur, le 
climat doit naturellement varier suivant les différentes 
zones et les différentes altitudes. Ainsi, dans la partie sep- 
tentrionale, qui confine à la Malaisie, la chaleur est étouf- 
fante, et de fréquents tremblements de terre, des ouragans 
épouvantables ne permettent pas aux Européens d'y faire de 
longs séjours. Vers les tropiques, c'est-à-dire du 20** au 
27^ de latitude, le climat est tempéré; mais, du 2T au 39**, 
il est vraiment délicieux, tant sur la côte orientale que sur 
la côte occidentale. Décembre et avril sont les époques des 
grandes pluies pour l'Australie du nord, tandis que, dans 
le sud, décembre est le moment le plus chaud de l'année ; 
ce qui se comprend aisément, puisque ce nouveau monde se 
trouve aux antipodes du nôtre. Les saisons, très-variables 
dans le nord, se suivent, dans le midi, avec autant de 
régularité qu'en Europe ; enfin les vents, qui sont pério- 
diques dans la partie septentrionale, c'est-à-dire qui souf- 
flent six mois de l'ouest et six mois de l'est, n'ont plus de 
direction constante au-delà des tropiques. 

Les nuits sont toujours beaucoup plus fraîches dans l'hé- 
misphère austral que dans l'autre. Mais, dès que le soleil 
paraît, la chaleur revient, et, même dans le milieu de 
l'hiver, en Australie, les matinées sont aussi douces 
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NOTIONS GÉNÉRALES 5 

qu'au printemps à Naples ou dans le midi de TEspagne. 

En somme, dans ce nouveau monde, tout est à Tinverse 
de ce qui est dans l'ancien. L'hiver commence en juillet, 
et l'été en janvier; les jours croissent ou décroissent au 
rebours des nôtres; les vents qui sont froids en Europe 
sont chauds en Australie, et réciproquement; enfin, quand 
il est midi à Londres, dix heures du soir sonnent à Sydney. 

Un grand nombre de constellations de l'hémisphère bo- 
réal ne sont pas visibles en Australie. Cependant la Voie 
lactée, les Pléiades, l'Orion, les Hyades peuvent encore y 
être aperçues; et, d'après les observations faites à l'ob- 
servatoire de Paramatta, voisin de Sydney, la plupart des 
7,385 étoiles dont la voûte du firmament est ornée se mon- 
trent dans l'hémisphère austral. Disons, pour terminer ces 
notions préliminaires sur l'Australie, qu'on y contemple des 
aurores australes aussi brillantes et aussi développées que 
les aurores boréales dans les pays voisins du pôle nord. 



§11. 

Fondation des premières colonies aostralieimes. 
La NouTelle-Galles du Sud. 



Dans ces dernières années, l'Australie a pu être explorée 
presque entièrement, et le nombre de ses villes et de ses 
habitants s'est considérablement accru. Mais, vers 1850, 
époque de la fondation de la colonie monastique de la Nou- 
velle-Nursie, il n'existait encore que cinq centres de coloni- 
sation. Ces cinq centres coloniaux étaient, à l'arrivée des 
missionnaires : sur la côte orientale, la Nouvelle-Galles 
du Sud, dont la capitale est Sydney; au sud-est, l'Australie 
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6 INTRODUCTION 

Heureuse, dont Melbourne est la ville principale ; au midi, 
l'Australie du Sud, ayant pour capitale la ville d'Adélaïde ; 
à Touest, la colonie de Swan-River (Rivière des Cygnes), 
qui a pour métropole la ville de Perth; et, au nord, l'Aus- 
tralie septentrionale, dont le centre fiit Port- Victoria, 

Parlons d'abord de la Nouvelle-Galles du Sud. 

Un des compagnons du capitaine Cook, sir Joseph Banks, 
proposa au gouvernement anglais, après la perte des États- 
Unis, d'établir une colonie pénitentiaire en Australie. Le 
Commodore Philipp emmena, sur sa petite flotte, 757 con- 
mets ou condamnés, hommes et femmes, et il arriva le 
20 janvier 1788 à Botany-bay. Son vaisseau le Siritis jeta 
l'ancre dans le magnifique port de Jackson, qui n'en est 
qu'à 12 milles au nord, et ce fut sur ce rivage qu'il fonda 
la ville de Sydney, destinée à devenir la métropole de l'Aus- 
tralie tout entière. Une loi martiale des plus sévères main- 
tint un peu d'ordre et de mof alité parmi tous ces condamnés 
et repris de justice. Sir Philipp, premier gouverneur de la 
colonie pénitentiaire , comprit avec l'esprit pratique et 
sagement libéral qui est l'apanage de la race angjaise, 
comme il l'a été des anciens Romains, qu'il fallait inté- 
resser les déportés à la prospérité du nouvel établissement 
en leur donnant une part de propriété de ce sol encore 
vierge de toute culture. Il assigna 30 acres* de terre 
à chaque convict célibataire, qui voulait se livrer à 
l'agriculture, et 50 à ceux qui étaient mariés. Ces derniers 
avaient encore droit à 10 acres pour chacun de leurs en- 
fants. Enfin les condamnés, dont le travail était satisfai- 
sant, recevaient la remise partielle ou entière de leur 

1. L*acre anglaise, qui équÎTaut à pea près à notre ancien arpent (50 ares), est 
suffisante pour ensemencer 120 livres de blé. 
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peine; mais toujours à la condition de s'attacher dëflniti- 
vement à leur nouveUe patrie. Ces sages mesures produi- 
sirent les plus heureux résultats : en moins de deux 
années, 700 acres de terres se trouvèrent parfaitement 
cultivées, et, en 1791, les convicts-agriculteurs déclarèrent 
renoncer aux provisions que le gouverneur leur allouait, 
parce qu'ils avaient assez du produit de leurs champs. Le 
Commodore Philipp avait su gagner aussi, par ses bons 
procédés, Benilong, le chef de la tribu australienne qui 
occupait la région de Sydney; il l'admettait parfois à sa 
table et lui payait en nature une sorte de pension, ce qui 
maintint la paix entre les indigènes et les Européens. 

La colonie anglaise se développait. Elle fonda une se- 
conde ville, au lieu appelé par les sauvages Paramatta, à 
18 milles de Sydney, vers l'ouest et dans une situation ma- 
gnifique ; on y plaça l'observatoire. L'arrivée de 1,700 nou- 
veaux convicts permit bientôt de donner de l'extension à 
l'agriculture. La NouveUe-Galles du Sud s'étendit rapide- 
dement du 11^ de latitude méridionale au 39^; et le gouver- 
neur vendit des terres sur une étendue plus grande que 
l'ItaUe. 

Mais tous les condamnés à la déportation ne se rési- 
gnaient pas à mener la vie paisible de laboureur. Un grand 
nombre parvinrent à s'enfuir dans les bois et à se mêler 
aux sauvages. Pour être bien reçus, ils disaient hardiment 
qu'ils étaient leurs ancêtres, revenus à la vie sous la forme 
blanche. Dans leur simplicité, tes indigènes le crurent et 
firent bon accueil à ces bandits. La meilleure part de leur 
chasse et de leur pêche était pour eux. Mais ils ne tardè- 
rent pas à reconnaître leur erreur, lorsqu'ils virent l'inso- 
lence, la paresse et les autres vices de ces hommes cri- 
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minels, le rebut de l'Angleterre. Pour venger les outrages 
faits à leurs femmes, ils massacrèrent presque tous les 
convicts qui habitaient parmi eux. 

Cependant Sydney prenait déjà des airs de grande \ille 
sous ses habiles gouverneurs, Hunter (1795-1800), King 
(1800-1806), Macquarie (1810-1821), Brisbane (1821-1825) et 
Darling (1825-1831). Ce fut dans les premières années de 
ce siècle que Ton transporta en Australie quelques brebis 
et béliers mérinos. Ils s'y multiplièrent si rapidement qu'ils 
forment aujourd'hui une des plus grandes sources de ri- 
chesses de ce nouveau monde. 

Mais , quand l'intérêt matériel est le seul but de la 
vie, les lois de l'humanité sont facilement transgressées. 
Nous en avons une preuve mémorable dans l'anéantis- 
sement aujourd'hui complet de la population indigène de 
la Tasmanie , voisine de la Nouvelle-Galles du Sud. La 
fertilité de cette île y attira un grand nombre de colons 
européens , sans compter les convicts qui avaient com- 
mencé à la cultiver. L'élevage des troupeaux y fit sur- 
tout de grands progrès ; mais , à mesure que les pâtu- 
rages s'étendaient , les terrains de chasse des Tasma- 
niens se rétrécissaient. Ne trouvant presque plus de 
quoi se nourrir sur leur terre natale, les malheureux indi- 
gènes dérobaient fréquemment les moutons deô colons 
anglais, qui envahissaient de plus en plus leur territoire. 
De là guerre ouverte entre les deux races. Les colons 
tuaient les sauvages comme des bêtes fauves ; ils avaient 
même dressé des chiens pour les poursuivre. On en 
vint à de véritables massacres. Voici ce que publiait le 
Times colonial, journal d'Hobart-town, le 6 juillet 1827 : 
<( La semaine dernière, les colons établis au-delà de la 
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seconde ligne de Touest ont tué un nombre considérable 
de sauvages. Ils les ont surpris assis autour de leurs feux, 
et, placés eux-mêmes sur quelques éminences voisines, ils 
les ont fusillés à coups de carabine, sans avoir couru 
d'ailleurs aucun danger. » C'est ce qu'on peut appeler de 
la barbarie civilisée au xix' siècle. Nous ne rapportons ce 
fait douloureux, que pour montrer ce que peut, dans un 
pays protestant, l'amour du lucre. Nous verrons plus loin, 
en parlant de la colonie monastique de Perth, que les co- 
lons catholiques et les missionnaires qui les dirigent ont 
une autre manière de réprimer les maraudeurs indigènes, 
et comment ils arrivent à les faire passer, sans effort 
apparent, de l'état sauvage à la vie des nations civi- 
lisées. 

Dans la Nouvelle-Galles du Sud, le champ des décou- 
vertes s'élargissait tous les jours. On parvint à dépas- 
ser les monts d'Azur, et l'ingénieur Évans découvrit la 
fertile pleine de Bathurst, traversée par deux grands cours 
d'eau qu'il appeUa Macquarie et Lachlan, les deux noms du 
gouverneur de Sydney à cette époque (1810-1 821). En 1817, 
Cunningham, dépassant la montagne Harris , aperçut le cours 
du fleuve appelé par les sauvages le Morrumbidgee, et, 
dix ans plus tard, il reconnut les monts Darling, le fleuve 
Brisbane et la baie de Moreton. Le capitaine Sturt, remon- 
tant le Morrumbidgee sur une petite barque, entra dans les 
eaux du plus grand fleuve de l'Australie, le Murray, qui a 
pour affluents le Darling et le Lindsay, et enfin il arriva 
dans le grand lac salé d'Alexandrina, qui a 50 milles de lon- 
gueur sur 35 de largeur, et communique avec la mer. Il 
était, à cette époque, couvert d'une multitude de phoques 
ou veaux marins. En 1831, le major MitcheU, sur le rap- 
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port de quelques convicts, conduisit une expédition dans 
les solitudes inexplorées de l'intérieur et découvrit plu- 
sieurs montagnes et plusieurs cours d'eau. Il arriva ainsi 
presque jusqu'au tropique du Capricorne. Les vastes 
pâturages que cet explorateur avait rencontrés sur 
sa route permirent aux colons de Sydney d'augmen- 
ter encore le nombre de leurs magnifiques troupeaux. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette rapide revue 
de la colonie de Sydney; nous avons hâte de raconter 
les humbles commencements du catholicisme en Aus- 
tralie. 

Ce fut seulement en 1805 que deux prêtres catholiques 
anglais, les Rév. W. Harold et Dixon, condamnés à la 
déportation pour leur zèle de propagande, arrivèrent à 
Sydney. Malgré leur qualité de convicts, il leur fut permis 
d'exercer leur ministère auprès des catholiques encore 
peu nombreux de la nouveUe colonie. Au bout de trois ans, 
ils furent rappelés dans leur patrie. 

En 1817, un prêtre irlandais, le Rév. Flynn, porta les 
secours religieux aux catholiques de Sydney, abandonnés, 
on peut le dire, du monde entier; mais, peu après, l'into- 
lérance protestante l'obligea de se retirer. Pour la der- 
nière fois , il célébra la sainte messe dans la maison 
d'un catholique où tous les fidèles étaient rassemblés 
et il leur laissa en dépôt la sainte Eucharistie, comme 
sauvegarde spirituelle. Alors se produisit un fait mira- 
culeux , assez rare dans l'histoire de l'Église , et que 
Dieu accorda sans doute pour récompenser et soutenir 
la foi des pauvres catholiques de Sydney. Durant trois 
années , les saintes espèces- se conservèrent parfaite- 
ment intactes ; et, lorsque , en 1820, le gouvernement 
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anglais, sur les vives réclamations des habitants de la 
Nouvelle-Galles du Sud attachés à la foi romaine, eut 
permis au Rév. Connelly et au Rév. Therry d'aller exercer 
le ministère sacerdotal dans l'Australie, ces prêtres trou- 
vèrent, avec une joie mêlée d'admiration, le corps du 
Sauveur entièrement conservé dans la maison d'un pieux 
colon nonmié Davis, qui fut depuis convertie en église sous 
le titre de Saint-Patrice *. 

Les catholiques, malgré les tracasseries et même les 
persécutions des anglicans, croissaient en nombre à 
Sydney, et la présence de deux prêtres se trouva bientôt 
insuffisante. C'est alors que la Providence vint au secours 
de cette pauvre Église en lui envoyant un Bénédictin 
de la Congrégation anglaise, dont la piété et l'activité 
surent pourvoir à toutes les nécessités de cette lointaine 
colonie. Le Rév. dom William-Bernard Ullathorne arriva à 
Sydney, en 1832, avec trois prêtres sécuhers. H appartenait 
à cette forte race de moines, qui, au vi' siècle, avait con- 
verti l'Angleterre et avait survécu à toutes les persécutions 
du XVI* et du xvii* siècle. Dom Ullathorne, revêtu du titre 
de vicaire général du vicaire apostolique de l'île Maurice, 
se dévoua au service des catholiques de Sydney, qui for- 
maient déjàle cinquième de la population de cette ville, 
alors de 71,000 âmes. Il ouvrit des écoles, construisit trois 
églises avec les ressources qu'il savait obtenir des catho- 
liques et même des protestants. En peu d'années, grâce à 
son zèle et à l'habileté de ces mesures, les catholiques 
purent maintenir dignement l'honneur de l'Église romaine 
dans la capitale de l'Australie. 

Mais il fallait à la colonie un pasteur d'un rang plus élevé, 

1. Menwrie 9toriche deW Austraiia, p. 130-131. 
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qui, avec la plénitude du sacerdoce, eût tous les pouvoirs 
de la juridiction épiscopale. Dans ce but, les catholiques 
de Sydney adressèrent au Saint-Siège une requête, que 
dom UUathorne et ses coopérateurs signèrent les pre- 
miers. Le choix du pape Grégoire XVI s'arrêta sur le 
Rév. dom Bède Polding, de TOrdre de Saint-Benoît, qui 
gouvernait avec une grande sagesse le coUége-monastère 
de Downside (Angleterre). Ce pieux et savant Religieux 
fut consacré, en 1834, sous le titre d'évêque d'Hiéro- 
Césarée in partiales infidelium et vicaire apostolique de 
toute l'Australie. 

Son arrivée à Sydney, en 1835, soixante-quatre ans 
après le débarquement de Cook, fut le commencement 
d'une ère nouvelle pour les catholiques romains. 
Le major général sir R. Bourke, Irlandais de naissance, 
était alors gouverneur de la Nouvelle - Galles du Sud 
(1831-1837). Ce fonctionnaire, quoique protestant, tint 
avec impartialité la balance égale entre les différentes 
communions. Par un examen attentif il put constater 
que le clergé anglican de Sydney s'était fait adjuger la 
septième partie de toutes les terres de la colonie et 
qu'il avait reçu comme redevance, dans l'espace de sept 
années , la somme énorme de 110,549 livres sterling 
(2,763,725 fr.) , sans que son zèle religieux eût diminué 
sensiblement le nombre des crimes et des scandales dont se 
plaignaient les honnêtes gens. Aussi, le général Bourke 
n'hésita pas â demander au secrétaire d'État pour les 
colonies l'aboUtion de ces privilèges exorbitants et Tégalô 
répartition des allocations du gouvernement entre les 
différents cultes praticjués en Australie. Cette sage mesure 
assura aux catholiques de Sydney le plein exercice de Id 
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liberté religieuse et fournit au vicaire apostolique des 
ressources suffisantes pour l'entretien de ses prêtres et 
de ses écoles, et pour la construction des églises. 

Mgr Polding, aidé de dom Ullathorne, qu'il avait con- 
servé comme vicaire général, divisa son immense diocèse 
en cinq districts, à la tête de chacun desquels il plaça 
un prêtre. On vit bientôt une amélioration notable se 
produire dans les mœurs des colons de la Nouvelle- 
Galles du Sud. Il est vrai que, par Tarrivée d'un grand 
nombre d'Irlandais, la population catholique formait déjà 
le tiers de la population totale des Européens , et son 
influence sur les protestants grandissait tous les jours. 
La statistique criminelle diminua considérablement; les con- 
damnations à mort, qid, en 1835, étaient arrivées au chiffre 
de 22, furent, deux années plus tard, réduites à 7. 

Cependant le chiffre des convicts envoyés d'Angleterre 
augmentait toujours ; et il en arriva à Sydney, de 1835 à 1841, 
plus de 18,000. Loin de se décourager de la présence de 
tels hôtes, Tévêque se dévoua tout entier à leur conver- 
sion. Souvent il trouva des cœurs bien disposés dont les 
retours à la vraie religion, parmi les protestants, et à la 
pratique des sacrements, parmi les catholiques, le conso- 
laient et lui donnaient de nouvelles forces. Voyant que la 
moisson était plus grande et que les ouvriers étaient en 
petit nombre, il résolut d'envoyer en Europe dom Ullathorne 
pour chercher de nouveaux auxiliaires. Dom Ullathorne 
revint avec une vingtaine d'ecclésiastiques, puis retourna 
bientôt en Europe. Mgr Polding ne se doutait pas qu'il ne 
reverrait plus en Australie ce Religieux qui le premier avait 
défriché les champs encore incultes de ce nouveau continent. 
En effet dom Ullathorne devait monter sur le siège épisco^ 
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pal de la populeuse cité de Birmingham, où il est encore 
assis aujourd'hui et qu'il a transformée, par les nom- 
breuses créations religieuses dues à son énergie et à son 
activité infatigable. 

En 1840, Mgr Polding avait sous ses ordres dix-neuf 
prêtres, plusieurs jeunes ecclésiastiques engagés dans 
les ordres mineurs, neuf églises où Ton célébrait le culte 
divin, six autres en construction, beaucoup de chapelles 
disséminées aux extrémités de la ville de Sydney et dans 
les campagnes environnantes, un séminaire dirigé par six 
prêtres avec vingt jeunes clercs à demeure et beaucoup 
d'étudiants externes, trente et une écoles et un monastère 
de Religieuses de N.-D. de la Merci. Dans cette même 
année, il y eut à Sydney plus de 23,000 communions et 
3,130 confirmations. 

Le vicaire apostolique de l'Australie se rendit à Rome, 
en 1842, pour faire connaître au Saint-Siège les progrès 
consolants du catholicisme dans ce nouveau monde. Les 
cardinaux de la Propagande comprirent qu'il fallait se- 
conder cet heureux mouvement en proposant au Saint- 
Père d'ériger un archevêché à Sydney, avec des sièges 
suflfragants épiscopaux à Hobart-town, en Tasmanie , à 
Melbourne, dans l'Australie Heureuse, à Adélaïde, àPerth 
et à Port-Victoria, dans l'Australie du Sud, de l'Ouest et 
du Nord. Pour assurer le succès de cette œuvre gran- 
diose, Mgr Polding résolut d'appeler une troupe nom- 
breuse de moines, ses frères en saint Benoît, à partager 
ses travaux apostoliques. Il obtint même du vénérable 
abbé de Solesmes, dom Guéranger , un de ses enfants , 
qui fut heureux de s'employer à l'évangèlisation des co- 
lons australiens et de faire servir son talent de sculpteur* 
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à la décoration des églises de la Nouvelle-Galles du Sud. 
De retour à Sydney, Mgr Polding forma son chapitre 
cathédral avec les moines Bénédictins, suivant l'usage 
presque toiyours suivi en Angleterre depuis saint Gré- 
goire le Grand*, et leur confia aussi le coUége catholique. 
Depuis, il appela à son aide les PP. Maristes, ces apôtres 
desîlesderOcéanie, qu'ils ont évangélisées presque entiè- 
rement et pour lesquelles ils ont même versé leur sang*. 
Dès lors, la prospérité spirituelle suivit, dans la Nou- 
velle-Galles du Sud, la même progression que la pros- 
périté matérielle. Tandis que Leichhart et Mitchell faisaient 
de nombreuses découvertes dans l'intérieur du continent, 
les moines et les prêtres catholiques cherchaient par tous 
les moyens à corriger les mœurs des colons et à conver- 
tir les protestants ; car, en Tannée 1845, il ne restait plus 
que quatre indigènes dans tout le district de Sydney. Refoulés 
par les progrès journaliers des Européens, qui étendaient 
sans cesse leurs cultures et leurs pâturages, les indigènes 
ne trouvaient de refuges que dans les bois situés au cen- 
tre de l'Australie ; et le kangourou lui-même, qu'ils chas- 
saient pour se procurer la nourriture, avait, dès cette 
époque, disparu de la Nouvelle-Galles du Sud. Pour évan- 
géliser les naturels, il fallait les chercher dans leurs 
propres forêts. C'est ce que firent les moines espagnols de 
la Nouvelle-Nursie, comme nous le verrons dans la suite. 

1. Cet exemple a été suÎTi, il y a peu d'années, par Mgr Brown, évoque de New- 
port et Menevia. Ce prélat a obtenu du Sainl-Siége que le monastère de Saint-Michel 
dd Belmont, dans le pays de Galles^ fût considéré comme sa icalhédrale et les moines 
Bénédictins comme ses chanoines. 

2. Ces religieux ont aujourd'hui à Sydney une paroisse, un collège avec une rési' 
dence, et, sous la direction habile du R. P. Théophile Le Menant des Chesnais, leur 
supérieur, Us rendent les plus grands services à la colonie. 
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Quant à la ville de Sydney, elle devint en peu d'années 
le Londres de l'Australie. Il est vrai que son admirable 
situation et son climat délicieux en rendent le séjour fort 
agréable. Placée entre le 34° de latitude et le 150*» de lon- 
gitude, elle jouit d'une température moyenne de 20* Réau- 
mur en été, et de 10* en hiver. Aussi l'olivier de Pro- 
vence, comme le pommier de Normandie, l'oranger de 
Sicile, comme le poirier de l'Anjou, y croissent admira- 
blement, avec tous les arbres fruitiers du nord et du 
midi. Les vignes de tous les climats, les légumes de toutes 
les zones, les fleurs de toutes les latitudes en font vrai- 
ment un paradis terrestre. Les Anglais, si grands amis 
du confortable, y mènent le high life comme dans les 
cités les plus aristocratiques de leur patrie. Par leurs 
soins, des rues larges et bien percées, des maisons luxueu- 
ses, de splendides hôtels et des monuments remarquables 
ont fait de Sydney la rivale des capitales de l'Europe. Un 
parlement autonome la régit sous l'autorité du gouver- 
neur général. Son port de Jackson est comme le rendez- 
vous de l'univers; on y voit tous les costumes et des vi- 
sages de toutes les couleurs ; on y entend presque toutes 
les langues du monde ; enfin son commerce l'a rendue la 
métropole de l'hémisphère austral. De nombreuses cités, 
Paramatta, Newcastle, Brisbane, Maitland, Bathurst, lui 
forment une riche couronne. 

Mais toutes ces grandeurs et ces richesses ne doivent pas 
nous arrêter trop longtemps ; elles ne sont que le signe 
d'une prospérité toute matérielle, et nous avons hâte, après 
avoir parlé brièvement des colonies de Melbourne, d'Adé- 
laïde et de Port- Victoria, d'arriver à l'Australie occidentale 
où il nous sera donné de contempler le spectacle plus con- 
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solant d'une population sauvage amenée à la civilisation 
par la seule force des lois de TÉvangile. 



§ ni. 

Leii colonies de Melbourne^ d'Adélaïde et de Port- Victoria. 

I. — L'Australie Heureuse, située au midi de la Nouvelle- 
Galles du Sud, fut ainsi appelée, à cause de sa prodigieuse 
fécondité, par le major Thomas Mitchell, qui l'avait par- 
courue entièrement en 1835. Les éleveurs de bestiaux de 
la Tasmanie la colonisèrent ; ils y trouvèrent pour 
leurs troupeaux , déjà à l'étroit dans leur île , de ma- 
gnifiques pâturages. Mais une autre source de riches- 
ses devait la rendre célèbre dans le monde entier. Nous 
voulons parler des mines d'or , qui sont peu éloignées 
de Melbourne, sa capitale, située elle-même non loin du 
beau port Philipp. Cette ville, fondée en 1837 et dont les ha- 
bitants rivalisèrent bientôt en nombre avec ceux de Sydney, 
devint un des grands centres commerciaux de l'Océanie. 
Malheureusement la fièvre de l'or y attire une population 
si avide des jouissances terrestres, que l'évêque catho- 
lique, placé en ce lieu par le Saint-Siège en 1847, y trouve 
moins de consolations qu'un vicaire apostolique dans un 
pays de mission. Melbourne, distante de 610 milles de 
Sydney, est aujourd'hui une superbe cité. Elle a son gou- 
verneur et son parlement particuliers, et elle se glorifie 
d'être la capitale de l'une des provinces les plus impor- 
tantes des futurs États-Unis de l'hémisphère austral. 
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II. — Passons à TAustralie du Sud, dont la capitale, 
située sur la rivière Torrens et le golfe Saint-Vincent, s'ap- 
pelle Adélaïde. Son territoire, qui comprend toute la partie 
méridionale du continent, à l'ouest de l'Australie Heureuse, 
est le double en étendue des Iles Britanniques. Découverte 
en 1802 par le capitaine Flinders, visitée par les naviga- 
teurs français Baudin et Freycinet, mais colonisée seule- 
ment vers 1834, elle eut des commencements pénibles, 
malgré la fertilité de son sol et la douceur de son climat. 
Cependant, dès 1845, elle comptait assez de catholiques 
pour que le Saint-Siège y érigeât un évêché. Les mines de 
cuivre et de plomb constituent, avec l'élève des bestiaux, 
la plus grande richesse de la province. Les mines de 
cuivre sont si productives, que les actions, en très-peu 
d'années, sont montées de 125 fr. à 4,500fr. Quoique moins 
riche que Sydney et Melbourne, cette colonie fait déjà 
un commerce considérable et se peuple rapidement, 

ni. — Il n'en est pas de même de l'Australie septen- 
trionale. Bornée au nord par les îles de la Malaisie, le 
détroit difficile de Torrès et la mer dangereuse de Corail, 
au midi, à l'est et à l'ouest, par des plaines sablonneuses, 
elle se trouve assez rapprochée de l'équateur pour que la 
chaleur y soit très-intense. Ce qui rend le climat très- 
insalubre, ce sont les variations continuelles de la tempé- 
rature. Les nuits y sont très-fraîches, et, dans un seul jour, 
l'on peut éprouver la différence des quatre saisons de l'an- 
née. Ajoutons à cela des vents violents,. qui deviennent 
parfois des cyclones. 

Malgré tous ces désavantages, qui rendent presque im- 
possible le travail des Européens sur ce sol ingrat, malgré 
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les maladies qui atteignent même les sauvages du pays et 
jusqu'aux bestiaux, l'heureuse position de cette province 
placée au centre de l'Océanie, non loin des îles de la 
Sonde, des Philippines et de l'Asie, porta le gouvernement 
anglais à y faire un établissement. Une première tentative, 
en 1826, dans l'île Melville, ne put réussir, à cause du 
manque d'eau et de l'intensité de la chaleur. Lix ans plus 
tard, le capitaine Gordon Bremer fit une seconde tentative 
moins malheureuse que la première. Il jeta l'ancre dans le 
port naturel d'Essington et posa sur ce rivage les fon- 
dements d'une cité qu'il appela Port-Victoria, en l'honneur 
de la reine d'Angleterre. Mais cette ville ne put jamais 
sortir de l'enfance. En 1840, sa population montait *â 
peine à 300 habitants, presque tous soldats, marins ou em- 
ployés du gouvernement. En 1846, l'évêque de Perth, 
Mgr Brady, y envoya trois missionnaires. Comme si tout 
se réunissait contre la nouvelle colonie , le vaisseau qui 
les portait fit naufrage dans le détroit de Torrès, et un 
seul d'entre eux, dom Angelo Confalonieri, jeune prêtre 
tyrolien élevé à la Propagande, échappa au désastre. Il se 
mit à évangéliser les indigènes, allant les chercher jusque 
dans les bois ; il fit aussi entendre la parole du salut aux 
protestants et aux incrédules de Port- Victoria. Après deux 
années de pénibles travaux, il succomba, le 9 juin 1848, à 
l'insalubrité du climat et alla recevoir au ciel la récompense 
de son apostolat, assurément bien méritoire, mais qui 
n'avait produit presque aucun résultat. 

Le gouvernement anglais ne voulut pourtant pas aban- 
donner encore cette colonie, et le Saint-Siège, secondant 
ses intentions, créa, en 1848, un nouvel évêché, le sixième 
de l'Australie. Nous verrons bientôt quels en furent les 
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deux titulaires et comment la Pro\idence fit servir Taban- 
don définitif de cette terre insalubre à la prospérité de la 
colonie monastique établie dans l'Australie occidentale. 



§iv. 

Découverte, description et première colonisation de l'Australie occidentale. 

Nous devons parler maintenant avec un peu plus de dé- 
tails de la partie du continent australien où se sont passés 
lés événements dont nous désirons entretenir nos lecteurs. 

I. — C'est en 1696 que le capitaine William Ulaming 
aborda au rivage de l'Australie occidentale. Un siècle plus 
tard, vers 1791, l'amiral d'Entrecasteaux explora toute la 
côte, peut-être avec l'intention d'y planter le drapeau fran- 
çais ; mais la Révolution, qui avait dit: «Périssent les colo- 
nies plutôt que nos principes ! » l'empêcha de faire un éta- 
blissement durable. On retrouve encore sur ces rivages 
plusieurs noms français, qui indiquent, chez nos intrépides 
navigateurs, la pensée de former une colonie dans le con- 
tinent australien : la pointe d'Entrecasteaux, les caps 
Bougainville , Gantheaume , Latouche-Tréville , Larrey, 
Cuvier, Rulhières, la baie Jurien, les havres Hamelin et 
Freycinet. Ces tentatives isolées n'empêchèrent pas les An- 
glais, qui avaient sur nous l'avantage d'un gouvernement 
stable et d'une politique habile et persévérante, d'envoyer, 
en 1829, le capitaine James Sterling prendre possession de 
cette vaste contrée. 

Les commencements de la colonie furent pénibles , 
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et il fallut toute l'énergie de Sterling pour retenir les 
premiers habitants sur les bords de la rivière des Cygnes 
{Swan-River) où il avait jeté les fondements d'une ville 
qu'il appela Perth, en souvenir de TÉcosse, sa patrie. Un 
voyage qu'il fit à Londres, en 1833, lui permitd' obtenir des 
secours pour la colonie naissante. Enfin, la découverte 
d'un grand gisement carbonifère, faite, en 1844, par 
MM. Gregory, assura une source de revenus particulière- 
ment appréciée de l'Angleterre. 

Le territoire de la colonie de Swan-River s'étend 
du 114» au 129* longitude, et du 14* au 35* latitude. 
La partie connue en 1850 avait 1,280 milles du nord 
au sud et 800 de l'est à Touest ; mais l'ensemble de 
cette contrée est à peu près égal à la Russie d'Europe. De 
1829 à 1835, plusieurs explorateurs, Wilson, Dale, Ster- 
ling, Preston, etc., partirent de la ville de Perth et décou- 
vrirent, dans la direction du sud, les fleuves Kalgan, Back- 
Woord, King et Murray, les rivières Canning et Elenna, 
qui se jettent dans la rivière des Cygnes, laquelle, à 
60 milles de son embouchure, s'appelle l'Avon. Ils aper- 
çurent ou côtoyèrent les lacs Barnes, Don, Catalin, Matild, 
Ellen et Boorokup, dont quelques-uns sont salés. Les 
mêmes voyageurs observèrent la chaîne des monts Dar- 
ling, qui se prolonge jusqu'au sud de l'Australie, et celle 
des monts Sterling à l'est de la précédente , enfin , les 
montagnes William et Keat, les plus élevées de toutes 
(3,600pieds). Dans leurs explorations, ces hardis voyageurs 
trouvèrent de beaux pâturages, propres à toutes les cul- 
tures, et admirèrent les belles et riches vallées de Kalgan 
et de Green. 
D'autres pionniers non moins intrépides se lancèrent de 
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Perth dans la direction de Test et du nord. Nommons Dale, 
Collie, Brown, Moore, Roë, Grey, Gregory, etc. En 1830, 
Dale remonta assez haut le cours de TAvon. Le rapport 
favorable qu'il fit au gouverneur de la colonie porta celui-ci 
à fonder deux nouveaux établissements à l'est de la capi- 
tale. Ce furent les deux villes d'York et de Northam, En 1832, 
Collie parcourut, au nord-est, tout le beau pays qu'il appela 
Victoria-Plains et où fut fondée, à 60 milles de Perth, la 
cité de Toodyoy. En 1836, Moore poussa plus loin ses dé- 
couvertes ; il trouva le torrent Flechter, qui est un affluent 
du fleuve appelé par les sauvages Maura et qu'il baptisa de 
son propre nom. Au mois d'octobre de la même année, 
ringénieur Roë explora une étendue de pays de 500 milles 
et découvrit plusieurs torrents , des vallées pittoresques, 
des plaines fertiles, plusieurs lacs, dont le plus grand fut 
appelé par lui lac de Brown. 

Le capitaine Grey parcourut, en 1839, toute la contrée 
située entre les 24' et 32* latitude. Il découvrit une dizaine 
de cours d'eau de plus ou moins grande importance, entre 
autres le Gascoyne, le Murchison, l'Hutt, l'Irwin, l'Arrows- 
mith, etc., deux chaînes de montagnes, l'une qui part de 
l'extrémité septentrionale des monts Darling, et qu'il appela 
monts Victoria, l'autre qu'il nomma monts Guirdner et qui 
s'étend du nord au sud, dans un espace de 40 milles. 
Les terres qu'il traversa lui parurent fertiles et bien 
boisées. Il y trouva des tribus de sauvages plus nom- 
breuses que dans le reste de l'Australie. MM. Gregory 
trouvèrent aussi, sur les rives du Murchison, à 200 milles 
de Perth, des mines de plomb contenant une forte partie 
d'argent. 

On peut dire que généralement les plages de l'Australie 
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occidentale sont sablonneuses, même à une assez grande 
distance de la côte ; dans Tintérieur, il y a des terrains de 
toute nature. Le manque d'eau se fait sentir dans les pâtu- 
rages, parce que les rivières s'épuisent vite pendant 
les grandes chaleurs, ou sont trop éloignées les unes 
des autres. Aussi les réservoirs d'eau de pluie sont- 
ils mis soigneusement à profit, et, dans le voisinage des 
grandes bergeries, on en prépare pour l'usage des bes- 
tiaux. Il est digne de remarque que le sable d'Australie, 
loin d'être aride comme celui de l'Afrique, est aussi fertile 
à Perth que le terreau le mieux préparé des jardins d'Eu- 
rope. Le vin que donnent les vignes est de qualité supé- 
rieure, et à peine a-t-on enlevé les premières grappes, que 
les secondes commencent à se gonfler et à mûrir. Le figuier 
donne trois fois ses fruits dans l'année ; les pommes de 
terre y viennent dans les deux saisons ; le blé et les autres 
céréales y sont très-abondants ; enfin les arbres fruitiers et 
les légumes des deux hémisphères récompensent large- 
ment par leurs produits ceux qui les cultivent. 

Le climat de la colonie de Swan-River est le meilleur de 
l'Australie , l'on pourrait dire du monde entier. En été, 
quoique la chaleur arrive à 34% elle n'est pas suflfocante, 
et l'on peut travailler sans danger en plein soleil. On n'y 
connaît pas ces vents brûlants des autres contrées du nord 
de l'Australie. Au contraire, une brise de mer souffle dès 
onze heures du matin jusqu'à la chute du jour. L'hiver, 
après le lever du soleil, la température est assez douce. 
Seulement, vers trois ou quatre heures du matin, le thermo- 
mètre descend jusqu'à 4* au-deçsus de zéro. Quoiqu'il ne 
tombe jamais de neige, les gelées sont fréquentes. L'été, 
les rosées sont très-abondantes, et souvent, au mois de 
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janvier, le mois le plus chaud de l'année, les pluies devien- 
nent fréquentes et font grand bien aux pâturages et à tous 
les végétaux. On peut dormir la nuit en plein air, Tété 
comme Thiver. Quant aux maladies, elles sont rarement 
mortelles. Les plus conamunes sont la dyssenterie et Toph- 
thalmie, et on en guérit facilement. 

Les prairies naturelles de cette partie de l'Australie pour- 
raient nourrir plusieurs millions de brebis. Le climat leur 
est d'ailleurs très-propice; les races primitives s'y sont 
améliorées, à ce point que la laine des mérinos de Swan- 
River est aussi belle qu'à Melbourne ou à Sydney. L'ac- 
croissement de troupeaux est aussi très-rapide, puisqu'on 
a calculé qu'ils gagnaient 33 p. 100 chaque année. En 1848, 
on comptait 141,123 brebis, 10,919 vaches ou taureaux, 
2,095 chevaux, 2,287 porcs, et 1,431 chèvres. 

La population , si clair-semée les premières années 
de la colonie , s'élevait , en 1848, à 4,622 personnes , 
savoir : 

Catholiques 337 \ 

Anglicans 3 ,053 / 

Wesleyens ou Méthodistes 276 ç 4 ,622 

Indépendants, Juifs 187 i 

Chinois, Nègres^ Hindous, btc 759 ^ 

Dans cette population, il n'y avait, avant 18i9, ni con- 
victs, ni repris de justice, ni déportés. Les familles appar- 
tenaient presque toutes aux classes honorables de la 
société, à la marine, à l'armée ou à l'administration. Aussi 
les ouvriers, les bergers, les cultivateurs se trouvant alors 
en petit nombre, à peine 260 , la main-d'œuvre coûtait 
cher ; c'est ce qui expUque la lenteur des progrès de 
la colonie, dans ses vingt premières années. En 1848, il n'y 
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avait encore que 7,069 acres de terre cultivées, et à 
peine 3,316 se trouvaient ensemencées en froment , 
c'est-à-dire à peine la moitié de ce qu'il fallait de blé 
pour nourrir tous les habitants. Mais, en 1850, Thabile 
gouverneur sir Fitz-Gerald (1848-1855) obtint du gouverne- 
ment central Tenvoi d'un certain nombre de déportés desti- 
nés à la culture des terres et à l'élevage des bestiaux*. 

II. — La capitale de cette intéressante colonie, Perth, est 
placée sur la rive septentrionale de la rivière des Cygnes, à 
9 milles seulement de la mer, sous le 32** de latitude et le 
114'* de longitude. Cette ville, en 1850, était loin d'avoir 
atteint la splendeur de Sydney et de Melbourne ; cependant 
ses rues suffisamment larges et les édifices qui les bordent, 
construits en pierres ou en briques, lui donnaient déjà un 
aspect assez monumental. Les principaux édifices étaient 
le palais du gouverneur, l'Office colonial, le tribunal, les 
temples des anglicans , des méthodistes , des indépen- 
dants , l'église catholique , voisine du naonastère des Re- 
ligieuses de la Merci, et les magasins publics. 

A la tête du gouvernement colonial est le représentant 
de la couronne d'Angleterre, appelé lieutenant de la reine 
ou gouverneur général. Il est assisté de deux Conseils, 
l'un législatif et l'autre exécutif. Ce dernier est composé 
exclusivement des officiers de la couronne. Les colons 
notables ont seuls le droit de siéger dans le Conseil légis- 



1. En 1877, la population de l'Australie occidentale était de 30,610, ainsi com- 
posée : catholiques, 8,500 ; hérétiques, 18,110 ; infidèles, 7,000.— En 1874, il y avait 
45,292 acres de terres cultivées, savoir: 23,427 en blé, 4,702 en orge, 1,067 en 
avoine, 1,022 en riz, 329 en pommes de terre, 88 en maïs, 779 en vi^es, 512 en 
jardins potagsrs et 13,366 en prairies. A la même époque, on comptait 26,637 che- 
vaux, 46,748 bêles à cornes, 777,861 moutons, 13,290 porcs et 9,105 chèvres. 
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latif ; mais les membres des deux Conseils sont nommés 
par le parlement d'Angleterre. Le gouverneur général les 
préside, et il peut les suspendre ou les dissoudre avec 
Tapprobation du secrétaire colonial. 

Il y avait, dans la ville de Perth, dès 1850, une suceur^ 
sale de la banque de Sydney, des compagnies d'assurance, 
plusieurs sociétés industrielles ou agricoles, des com- 
pagnies pour l'exploitation des mines, des sociétés de se- 
cours mutuels et de tempérance ; enfin trois journaux. 

Les mœurs des habitants de Perth sont douces et polies, 
et, à part l'abus des spiritueux, il ne s'y produit que très- 
rarement des scandales dans la vie privée et des infrac- 
tions graves aux lois civiles. En 1850, il n'y avait eu encore 
qu'une seule condamnation à mort. Il est vrai que l'absence 
des convicts et des déportés assurait à la colonie beaucoup 
de tranquillité. 

Après la capitale, la ville la plus importante de l'Australie 
occidentale est Fremantle, située à 9 milles à l'ouest, sur 
les bords de la baie de ce nom, à l'embouchure même du 
Swan-River. Les vaisseaux de l'Europe et des autres par- 
ties du monde y peuvent séjourner en sécurité, et ils trou- 
vent, l'hiver, un abri assuré derrière l'île de Garden. Une 
autre île, appelée Rottnest, située à 20 milles à l'ouest de 
Fremantle, sert de prison aux sauvages australiens qui ont 
commis quelques méfaits sur les terres de la colonie. La 
petite ville dont nous parlons possédait déjà, en 1850, une 
égUse catholique avec un monastère des Religieuses de la 
Merci, deux temples protestants et la maison du gouver- 
neur. Tous ces édifices ont été construits avec la belle 
pierre calcaire, que l'on trouve sur cette cote. 

A 300 milles au sud de Perth, il y avait, avant même 
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la fondation de cette ville, un établissement européen 
appelé le Port du Roi-Georges. C'était un lieu de déportation 
pour les convicts récidivistes de la Nouvelle-Galles du Sud. 
Lorsque la colonie de Swan-River fut complètement orga- 
nisée, les convicts furent éloignés, et ce pays fut mis sous 
l'autorité du gouverneur de Perth. Sa capitale est Albany, 
dont le port, sur l'océan Austral, est très-fréquenté par les 
bâtiments baleiniers. Sur la côte occidentale, avant de dou- 
bler le cap Leeuwin, l'on rencontre la petite ville d'Au- 
gusta ; puis, en inclinant vers le nord, les villes naissantes 
de Vasse, de Bunbury et de Piiyarra; et, sur la route qui 
unit Albany à Perth, celles de Kojonup et de William's 
Bourg. A 8 milles au nord de Perth, l'on trouve Guildford. 
dans une riante contrée, entre le Swan-River et l'Ellen, son 
tributaire. Enfin, à 60 milles de Guildford, vers l'est, sont 
les cités dont nous avons déjà parlé : York, sur l'Avon, qui 
n'est pas encore le Swan-River, Northam et Toodyoy. Ces 
trois villes sont entourées des terres les plus fertiles et les 
mieux arrosées de la colonie. En 1850, laplupartde cesvilles 
n'étaient encore formées que de quatre ou cinq maison- 
nettes, accompagnées d'autant de hangars et de bergeries, 
mais avec de larges rues et de vastes places indiquées 
uniquement par une ligne de poteaux. 

III. — Avant de commencer Thistoire de la colonie mo- 
nastique de Victoria-Plains, disons un mot de l'établisse- 
ment d'un évêché catholique à Perthi 

Depuis la fondation de la colonie dé Swan-River en 1829, 
les rares catholiques qui en faisaient partie avaient dû se 
passer de tout secours religieux ou profiter de l'apparition, 
d'ailleurs peu fréquente, de missionnaires se rendant à 
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Sydney ou à quelque poste plus éloigné. Mais, en 1841, 
leur nombre s'étant accru, ils ne voulurent pas demeurer 
plus longtemps privés des biens spirituels que la religion 
catholique procure à ses enfants par les mains de ses mi- 
nistres. Ils s'adressèrent donc à dom Ullathorne, qu'ils 
croyaient être Tévêque de Sydney , tant sa renommée s'était 
étendue au loin. Voici la lettre que leur délégué écrivit à 
cet ardent missionnaire : 

Penh, 12 décembre 1841. 
Australie occidentale. 
Très-révérend Père, 

. Nous vous prions de vouloir bien prendre connaissance des faits 
suivants. Dans celte ville et dans les autres cités de la colonie de 
Swan-River, il y a des ministres protestants de tout grade et d'une 
grande activité pour répandre leurs erreurs. Il s'en trouve deux à 
Perth, un à Fremantle, un à Guildfort et dans presque toutes les autres 
localités. Us travaillent, non-seulement à la prétendue conversion des 
sauvages, mais encore à la perversion des catholiques, qu'ils cherchent 
à faire apostasier. Aussi, est-il assez difficile à un catholique romain 
de défendre ici sa foi, et plusieurs sont déjà tombés dans les filets 
habilement tendus par les hérétiques ; mais nous croyons que ces 
malheureux retourneraient à la vraie foi s'ils trouvaient une occasion 
favorable. Pour nous tous, catholiques de Perth, nous serions au 
comble du bonheur si nous pouvions avoir parmi nous un ministre 
de la vraie reUgion ; nous promettons de l'entretenir à nos frais et 
de lui construire une église. 

En attendant, très-révérend Père, que vous preniez en considération 
une affaire de si grande importance et que vous puissiez, dans votre 
bonté, pourvoir au salut de nos âmes abandonnées, nous nous disons, 
Monseigneur, 

De Votre Grâce, 
Les très- dévoués fils et serviteurs. 

Le délégué des catholiques de Perth, 
Robert d'Acry. 

Mgr Polding, ayant pris connaissance de cette touchante 
missive, à son retour de Rome, en 1843, résolut de satis- 
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faire au plus tôt le pieux désir des fidèles de Perth. Il rap- 
pela de Windsor le zélé missionnaire irlandais Jean Brady, 
qui, depuis 1838, partageait ses travaux apostoliques, le 
nomma son vicaire général, lui adjoignit le prêtre hollan- 
dais Jean Joostens, le catéchiste irlandais Patrice O'Reilly, 
et les envoya tous les trois à la colonie de Swan-River. Ces 
missionnaires arrivèrent dans la baie de Fremantle le 
24 novembre 1843. Il serait difficile d'exprimer la joie des 
catholiques , qui , après quatorze années de privation de 
tout secours religieux, voyaient enfin des ministres de 
Dieu; ils les reçurent comme des anges du ciel. Le 
vicaire général Brady se présenta devant le gouverneur de 
Perth, le chevalier Hutt, et lui demanda un emplacement 
pour la construction d'une église. Le représentant de la 
reine Victoria accueillit sa demande avec une grande 
bienveillance et lui accorda du terrain pour les églises, 
non-seulement dans la capitale, mais aussi dans toutes les 
cités de la colonie où se trouverait un nombre sufflsant de 
catholiques. Il promettait de contribuer à la construction du 
nouveau temple, dès qu'il aurait quelques fonds dispo- 
nibles. 

Le Rév. Brady, heureux de ces promesses, disposa 
toutes choses pour commencer la construction de l'église, 
et, grâce au dévouement de ses nouvelles ouailles, il réunit 
promptement l'argent nécessaire. Pendant que les murs 
de rédifice sacré sortaient de terre, le vicaire général en- 
treprit la visite des contrées confiées à son administration. 
Il alla à Fremantle et dans tous les autres centres de popu- 
lation du nord et de Test de la colonie. L'année suivante, 
il continua sa visite pour toute la partie du sud, puis, 
avec l'approbation de Mgr Polding, il se rendit à Rome, 

3 
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afin d'obtenir du Saint-Siège que ce pays, éloigné de 
3,000 milles de Sydney, formât un diocèse particulier, 
dont le chef résiderait dans la ville même de Perth. 

Arrivé à Rome, le vicaire général de l'archevêque de 
Sydney présenta un long mémoire à la S. Congrégation de la 
Propagande, ajoutant que, si le Souverain Pontife se décidait 
à faire l'érection d'un nouveau siège épiscopal dans cette 
partie de l'Australie, le titulaire devait être dom Ulla- 
thorne, qui avait donné des preuves d'un si grand zèle et 
d'un talent si remarquable d'administrateur. Après un 
mûr examen du mémoire du R. P. Brady, le Saint-Siège 
décréta que la colonie de Swan-River serait détachée 
de la métropole de Sydney, comme elle l'était déjà au 
point de vue de l'administration civile, et formerait un 
diocèse séparé, dont Perth serait la ville épiscopale, 
et dom UUathorne le premier évêque. Mais l'humble 
moine refusa cet honneur, comme deux fois d^à il 
avait refusé les sièges de Sydney et d'Hobart-town. La 
S. Congrégation de la Propagande obligea alors le Rév. 
Brady à se charger de cette Église naissante, qu'il admi- 
nistrait depuis une année, et à recevoir la dignité épisco- 
pale. Son sacre eut Ueu à Rome le 18 mai 1845. 

Le nouvel évêque ne se doutait pas que la Providence 
lui destinait, dans un monastère voisin de Naples, deux 
coopérateurs qui cherchaient alors à se consacrer aux 
missions. C'est d'eux que nous devons parler mainte- 
nant, en commençant l'histoire de la colonie monastique 
de l'Australie occidentale. 
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MISSION BÉNÉDICTINE DE LA NOUVELLE-NURSIE 



Euntes, docete omnes gentes. 

(Matth., xxtui, 19.) 
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CHAPITRE PREMIER 



Vocation des RR. PP. Serra et SaWado à l'apostolat des Australiens. — Audience 
de Grégoire XVI. -~ Départ et voyage des missionnaires. 



Les vents de Tautomne n'emportent au loin les se- 
mences des plantes des vallons ou les graines des arbres 
des forêts que pour reproduire en d'autres lieux une nou- 
velle végétation. On peut dire que parfois aussi la Provi- 
dence se sert du vent de la persécution pour porter dans 
des contrées lointaines la précieuse semence de l'Évan- 
gile. C'est à l'ouragan politique, qui bouleversa l'Espagne 
en 1835, que les sauvages de l'Australie occidentale sont 
redevables de la connaissance de la religion chrétienne et 
des avantages de la civilisation. 

Deux moines bénédictins de l'insigne abbaye de Saint- 
Martin de Compostelle, en Galice, les PP. José Serra et 
Rosendo Salvado, chassés, jeunes encore, de leur cloître 
par les libéraux espagnols, se réfugièrent en Italie. 
Accueillis avec une affection toute fraternelle par les Reli- 
gieux de la grande abbaye de la Trinité de La Gava, dans le 
royaume de Naples , ils passèrent quelques années pai- 
sibles dans ce monastère. Mais ils étaient, à l'insu l'un de 
l'autre, poursuivis par la même pensée, qui avait jadis 
poussé à la conquête des âmes tant d'apôtres sortis du 
cloître bénédictin. Puisque la révolution triomphante sem- 
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blait leur interdire, pour de longues années encore, Taccès 
de leur patrie et le retour dans les murs bénis qui avaient 
abrité leur jeunesse monastique, ils voulaient se consacrer 
aux missions dans les plus lointains pays du globe. . 

Mais laissons parler le P Salvado, qui a tracé avec une 
grande simplicité, et non sans charme, dans ses Mémoires 
historiques sur V Australie, les émouvantes péripéties de 
sa vocation à l'apostolat. 

« Nous avions l'un et l'autre depuis longtemps, dit-il, la 
pensée de nous consacrer aux missions les plus abandon- 
nées de la terre ; mais un vif sentiment de reconnaissance 
nous retenait dans l'abbaye de La Gava. Les Religieux de 
cet illustre monastère nous avaient accueillis avec tant de 
bonté, lorsque nous étions arrivés pauvres et fugitifs de 
l'Espagne, ils nous avaient prodigué les marques d'une 
affection si fraternelle, que la pensée de les quitter, après 
plusieurs années de vie commune, nous semblait un acte 
d'ingratitude. Cependant l'appel d'En-haut se faisait enten- 
dre toujours plus vivement à nos cœurs , qui soufft^aient 
beaucoup de cette lutte intérieure entre des devoirs et des 
sentiments si opposés. Enfin, la grâce divine triompha et 
nous fit comprendre que toute considération humaine 
devait s'effacer devant la volonté du ciel. 

« Jusqu'à ce moment, nous ne nous étions point ouverts 
l'un à l'autre de nos aspirations secrètes à la vie d'apôtre ; 
nous n'en parlions que d'une manière générale. Le 11 juil- 
let 1844, en revenant de notre promenade quotidienne dans 
les bois touffus qui entourent La Gava, mon compagnon 
D. José Serra, d'un corps chétif, mais d'une âme ardente 
et d'un esprit élevé, me dit tout à coup : « — Gette vie de 
<( missionnaire, dont nous parlons souvent, a- quelque 
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« chose de grand, de généreux qui me transporte; U me 
« semble que c'est la plus parfaite des œuvres de charité, 
« mais.... » JeTinterrompis, pensant que les fatigues- et 
les dangers de cette vie d'apôtre l'empêchaient de m'in- 
viter à la partager avec lui, et je lui déclarai que les 
missions étaient aussi toute l'ambition de mon cœur. 
« — Dieu soit béni! me dit-il avec joie. Si vous avez ce 
« courage, je suis votre compagnon, à la vie, à la mort. » 
Je m'attendais à cette réponse, et elle me remplit de con- 
solation. Je lui ouvris entièrement mon âme, et lui appris 
que , depuis longtemps , je pensais à me consacrer à 
révangélisation des païens ou des sauvages et que déjà 
j'avais fait quelques démarches dans ce sens. Nous nous 
entretînmes longtemps et, en nous séparant, notre der- 
nière parole fut celle-ci : « — Recommandons à Notre- 
« Seigneur, à la Madone et à saint Benoît ce grand 
« dessein. » 

<c La nuit suivante, le sommeil ne put clore nos pau- 
pières ; nous ne pensions qu'aux missions étrangères, à 
leurs difficultés, à leurs dangers, mais aussi à leurs célestes 
consolations. Le lendemain, nous étant réunis de nouveau, 
après l'office divin, nous nous sentîmes encore plus raf- 
fermis dans notre résolution, et, agenouillés dans l'église 
de l'abbaye, nous fîmes à Dieu la promesse de nous con- 
sacrer jusqu'à la mort au salut des infidèles en fondant 
parmi eux un monastère de notre Ordre, si nous en obte- 
nions la permission de nos supérieurs. Il fut résolu que 
nous manifesterions secrètement d'abord nos désirs à la 
S. Congrégation de la Propagande pour savoir si notre 
offre serait acceptée. Ayant obtenu du R"' abbé de La 
Gava la permission de faire un pèlerinage aux tombeaux 
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des saints Apôtres, nous disposâmes toutes choses pour le 
départ. 

(( Le 26 décembre 1844, Taube blanchissait à peine le 
sommet des montagnes au milieu desquelles est placé 
le monastère de La Gava, <ïue déjà, couverts de nos 
manteaux, nous étions à genoux devant un tableau de 
Notre-Dame du Secours, que j'avais apporté d'Espagne. 
Après lui avoir recommandé avec beaucoup de larmes et 
de prières notre hardi projet, nous allumâmes deux torches 
de cire devant la Madone et nous sortîmes, le cœur très- 
ému, de ce monastère qui nous avait si doucement abrités 
pendant les années de notre exil. A peine en route pour 
Nocera, notre petite voiture fut précipitée dans un ravin. 
C'était sans doute une première attaque de l'esprit des 
ténèbres, qui devait dans la suite nous tendre tant de 
pièges. Grâce à nos saints anges , l'accident n'eut pas 
d'autre suite qu'un assez long retard, et, la veille du pre- 
mier jour de l'an 1845, nous arrivions à Rome. » 

Les deux moines espagnols s'adressèrent aussitôt à 
MgrBrunelli, secrétaire de la Propagande*. Son accueQ 
fut très-bienveillant* 

« — Dans quelle mission, leur demanda-t-il, voulez-vous 
travailler au salut des âmes? 

« — Nous serons heureux. Monseigneur, d'évangéliser 
les païens et les sauvages dans n'importe quelle partie du 
monde où l'on voudra bien nous envoyer. 

« — n est possible que la Propagande vous destine à la 
mission de l'Australie orientale où se trouvent déjà des 
Religieux anglais de votre Ordre et où il y a beaucoup de 
sauvages à convertir. » 

1. Mort cardinal-archevêque d'Osimo^ le 21 féyrier 1861. 
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« Dans une matière de cette importance, ajoute le 
P. Salvado, nous ne voulions pas avoir de volonté propre ; 
aussi nous reçûmes les paroles du secrétaire de la Pro- 
pagande comme un oracle venu du ciel, et nous nous 
considérâmes dès lors comme missionnaires de TAus- 
tralie. » 

MgrBrunelliles avait adressés auRév. Brady, qui n'était 
pas encore revêtu de la dignité épiscopale et qui fut très- 
heureux de recevoir pour sa mission deux ouvriers aussi 
dévoués, car il pensait bien les amener à Perth, si la co- 
lonie de Swan-River était distraite de l'autorité de l'arche- 
vêque de Sydney. La Propagande, ayant pris les informations 
ordinaires sur les deux moines espagnols, reçut les meil- 
leurs renseignements et confirma la destination déjà indi- 
quée par Mgr Brunelli. Ils pensaient eux-mêmes que leur 
sort était entièrement décidé et ils écrivirent à l'abbé de 
La Gava, leur supérieur immédiat, pour obtenir la per- 
mission d'échanger la vie du cloître contre la vie de 
mission jusqu'à la fondation d'un nouveau monastère. En 
attendant sa réponse, ils voulurent faire le pèlerinage delà 
grotte de Subiaco, où saint Benoît avait mené la vie érémiti- 
que. M Nous y arrivâmes, dit leP. Salvado, le 21 janvier 1845. 
Dme serait impossible d'exprimer les sentiments de respect 
et d'amour filial qu'excita dans nos cœurs la vue de ce lieu 
vénérable. Dans cette caverne, nous disions-nous, vrai 
berceau de l'Ordre bénédictin, a longtemps vécu ce grand 
patriarche des moines d'Occident que l'on peut appeler 
le restaurateur de la civilisation en Europe par ses 
enfants et l'apôtre des plus grandes nations de l'Eu- 
rope. En offrant l'auguste sacrifice dans cette sainte 
grotte, nous, ses derniers enfants, qui allions porter 
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son nom et sa règle dans un nouveau monde, nous le 
suppliâmes de nous couvrir de sa puissante protec- 
tion, afin que nos travaux servissent à la dilatation de 
la foi chrétienne à laquelle il avait consacré sa vie tout 
entière. » 

Leur dévotion filiale satisfaite, les PP. Serra et Salvado 
retournèrent . à Rome. Une épreuve les y attendait. Le 
R">« P. Candide, abbé de La Gava, leur faisait répondre qu'il 
ne pouvait accorder son consentement à leur départ pour 
les missions. D craignait que le projet des deux moines 
espagnols ne fût le résultat d'une ardeur irréfléchie ou 
peut-être un regret de la patrie absente qui leur rendait 
pénible leur séjour dans un monastère dltalie. Les deux 
religieux se résignaient déjà , malgré leur profonde 
douleur, à rentrer à La Gava ; mais Mgr Brunelli, informé 
par eux de cet événement inattendu, leur rendit courage, 
et, au nom du Saint-Père, leur défendit de sortir de Rome 
avant que tout l'affaire n'eût été entièrement éclaircie. Après 
avoir parlé au cardinal-préfet et pris les ordres du Souve- 
rain Pontife, il fit écrire à l'abbé de La Gava qu'il n'existait 
aucune raison sérieuse qui pût empêcher les PP. Serra et 
Salvado de se consacrer à la mission d'Australie. Peu de 
jours après, le R"® P. Gandido leur écrivait qu'il avait voulu 
seulement s'assurer de la réalité de leur vocation ; il leur 
donnait de tout cœur son consentement avec sa bénédiction 
et priait le Seigneur de rendre très-fructueux leur lointain 
apostolat. 

Sur ces entrefaites, le Rév. Brady recevait l'onction 
épiscopale (18 mai), et obtenait que les moines espagnols 
fussent attachés à son diocèse de Perth. Le 5 juin 1845, 
le nouvel évêque les conduisit, avec ses missionnaires, à 
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l'audience du Saint-Père. Grégoire XVI fit aux ftiturs 
apôtres de l'Australie occidentale une courte et vive 
exhortation ; il donna un crucifix d'argent à Mgr Brady, 
et une médaille du même métal à chacun des mission- 
naires ; elle portait d'un côté son effigie et de l'autre la 
figure de Notre-Seigneur ordonnant aux apôtres d'aller 
prêcher l'Évangile dans tout l'univers. Il les bénit ensuite 
paternellement à mesure qu'ils venaient baiser ses pieds 
sacrés. Mais, lorsqu'il vit agenouillés devant lui les deux 
moines espagnols, se souvenant que, lui aussi, était 
enfant de saint Benoît par saint Romuald, il posa ses 
mains sur leurs têtes, en disant : 

« — Rappelez-vous, mes fils, que vous appartenez à 
la grande faimlle de notre glorieux patriarche, saint 
Benoît, votre père et le mien. Vous allez entrer dans 
la voie parcourue par d'illustres apôtres, qui étaient 
nos frères. Us ont converti à la foi chrétienne une 
grande partie des peuples de l'Europe, ils leur ont procuré 
les bienfaits de la civilisation, et, par leurs prédications, 
par leurs travaux, ces populations barbares ont été trans- 
formées en nations policées. Allez donc, faites honneur au 
saint habit que vous portez et que le ciel bénisse votre zèle 
et rende votre apostolat fructueux ! » 

Deux jours après cette audience, les PP. Serra et Salvado, 
ayant pris congé des moines de Saint-Paul-hors-des-Murs, 
qui les avaient comblés de témoignages d'aflfection, des 
cardinaux et des prélats, qui avaient secondé leur dessein, 
partaient de Rome pour la France avec Mgr Brady et toute 
sa troupe de missionnaires. A Lyon, ils furent accueiUis 
avec une grande charité par les PP. Maristes qui évangéli- 
saient déjà plusieurs îles de l'Océanie. L'évêque de Perth 
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exposa au Conseil central de l'Œuvre de la Propagation de 
la Foi les besoins de son diocèse naissant. 

A Paris, les PP. Serra et Salvado visitèrent la colonie 
des Bénédictins de Solesmes qui venait de s'établir dans 
cette capitale. « Nous fûmes reçus comme des frères, par 
le pieux et docte abbé dom Prosper Guéranger, restaura- 
teur de rOrdre bénédictin en France, et par ses Religieux, 
raconte le P. Salvado. Pendant notre séjour à Paris, nous 
allions souvent les voir, et, le H juillet, Mgr Bradyfut invité 
par le vénérable abbé à officier pontiflcalement dans la 
modeste chapelle du nouveau prieuré de Saint-Germain*, 
pour la fête de la translation en France des ossements 
sacrés de notre glorieux patriarche saint Benoît. Plusieurs 
de ces religieux désiraient se dévoiler avec nous à l'apos- 
tolat des sauvages australiens ; mais le R"« dom Guéranger, 
qui portait cependant un grand intérêt à notre entre- 
prise, ne put, à cause du petit nombre des membres de 
sa Congrégation naissante, nous accorder que le jeune 
Fr. Léandre. » 

De Paris, les missionnaires se rendirent à Londres et à 
Dublin pour trouver des ressources et accroître leur nom- 
bre. Enfin, le 17 septembre 1845, le départ eut lieu au port 
de Gravesend, sur la Tamise. La frégate VIsabella empor- 
tait en Australie, avec Mgr Brady, une vingtaine de mis- 
sionnaires, dont sept prêtres, onze ecclésiastiques, moines 
ou catéchistes et deux Frères convers ; presque tous étaient 
de nationalité différente : onze Irlandais, quatre Français, 
deux Espagnols, un Anglais, un Romain et un Tyrolien ; 

1. Ce monastère, dont le R. P. dom Jean-Baptiste Pitra (aujourd'hui cardinal et 
bibliothécaire de la sainte Église romaine) était prieur^ ne put subsister longtemps à 
cause du défaut de ressources et aussi, il faut le dire, par suite de la guerre sourde 
que lui faii^aient les Gallicans de Paris. 
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sans compter six ReKgieuses irlandaises de l'Ordre de la 
Merci *. 

Nous ne raconterons pas en détail le voyage des futurs 
apôtres de l'Australie occidentale, qui mirent près de quatre 
mois à faire une traversée que les paquebots anglais ac- 
complissent aujourd'hui en une quarantaine de jours. Sauf 
quelques accidents inévitables dans une si longue naviga- 
tion, ils n'eurent qu'à remercier la Providence de les avoir 
protégés jusqu'au terme de leur course. 

Enfin, le 7 janvier 1846, le matelot de la vigie placé dans 
les huniers cria : « Terre 1 terre !» — « A ces mots, dit le 
P. Salvado, notre cœur bondit d'allégresse, et nous 
fixâmes nos regards avides sur le point de l'horizon qu'on 



i • Voici les noms dea missionnaires qui partirent d'Angleterre pour l'Australie le 
17 septembre 1845 : 



Sept prêtres. 



Uq sous-diacre. 
Uq novice. 
Un laïque. 



Huit catéchistes 
étudiants. 



Deux laïques. | 
Six religieuses. 



Mgr ré?èqUe Jean Brady, 
D. José SEfiRA, 
D. Rosendo Salvado^ 
D. Angelo Confaloniebi, 
M. . . . Thébeaux, 

M. . . . TiEBSÊ, 

M. Maurice Boucher, 
M. Pierre PowEL, 
Denis Tdtell, 

Fr. LÉANDRE, 

Nicolas Caporelu^ 
Jean O'Reilly, 
Nicolas Hogan, 
Jean Goruan, 
Timothée Donayan, 
Jean Fagan, 
Guillaume FowLER^ 
Martin Bgtler, 
TérenceFARELLY, 
Théodore Odon. 
Vincent . . ., 
Maria Frayne 
avec cinq autres religieuses et 

une noyice^ toutes de l'Ordre 

de la Merci, 



Irlandais. 

Bénédictins, Espagnols. 

Bénédictin, Tyrolien. 

delà maison du Saint-Cœur 
de Marie, Français. 

Irlandais. 

Bénédictin, Anglais, 
novice bénédictin, Français, 
novice bénédictin, Romain. 



Irlandais. 



de la maison du Saint-Cœur 
de Marie, Français. 



Irlandaises. 
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venait de signaler. Après quelques moments d'attente, 
l'Australie apparut à nos yeux. Nous nous souvenions encore 
de l'aspect désolé des rivages sablonneux et dénudés de 
l'Afrique que nous avions contournée par le cap de Bonne- 
Espérance ; aussi, en apercevant la côte de l'Australie occi- 
dentale couverte d'une riante verdure et de rochers pitto- 
toresques, nous éprouvions une grande joie. Nous dûmes 
nous arrêter dans la baie de Fremantle, parce que le jour 
était trop avancé pour le débarquement, et nous nous jetâ- 
mes une dernière fois sur nos couchettes en remerciant 
Dieu de nous avoir amenés si heureusement au but de tous 
nos désirs. » 

Le lendemain, à la pointe du jour, Mgr Brady et tous les 
missionnaires étaient sur le pont, prêts à débarquer. L'évê- 
que, ayant remercié le capitaine et l'équipage de VIsahella 
de tous leurs soins obligeants durant la traversée, descen- 
dit avec nous dans deux grandes barques qui s'éloignèrent 
rapidement du navire, pendant que les matelots poussaient 
en notre honneur trois formidables hourras. Nous chantions 
tous ensemble les litanies de la sainte Vierge jusqu'au 
moment où nos pieds touchèrent le sol australien. Nous 
jetant alors à genoux sur cette terre que nous venions évan- 
géliser, nous chantâmes le Te Deum, en présence des 
Européens et des Australiens descendus au rivage pour 
nous recevoir. 

« Pour moi, raconte le P. Salvado, je désirais surtout 
entrer en relation avec les indigènes. Abordant les deux 
premiers que je rencontrai, et qui cachaient leur nudité 
sous une mauvaise couverture, je tâchai de lier conversa- 
tion par signes avec ces pauvres Australiens, assez hideux à 
voir, mais dont les regards étaient doux et presque timides. 
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« — Maragna, maragna », me dirent-ils à plusieurs 
reprises. Me tournant vers un habitant de la côte qui nous 
conduisait, je lui demandai ce que signifiait cette parole. 
<( — A manger, à manger, me répondit-il, car les sauvages 
« de cette contrée ont toigours faim. » Aussitôt je coupai 
en deux morceaux un des pains apportés du navire et le 
leur donnai. Pendant qu'ils le dévoraient, je me disais : 
c< Fasse le ciel que ces enfants des bois soient bientôt aussi 
« ajQTamés de la nourriture spirituelle que nous leur appor- 
<c tons ! » Et je notai le mot maragna avec sa signification, 
pour conmiencer un vocabulaire portatif à notre usage. » 

L'évêque de Perth et ses missionnaires employèrent la 
journée à visiter le port de Fremantle et les environs, 
tandis que Ton préparait les barques qui devaient les con- 
duire à Perth par la rivière des Cygnes. Tous étaient sur- 
pris du spectacle que leur présentait la nature australienne. 
Les arbres, les plantes, les animaux ont des formes et des 
propriétés presque inconnues en Europe ; mais ce qui atti- 
rait le plus leur attention, c'étaient les sauvages qui erraient 
dans les rues de la jeune cité comme des chiens maigres, 
toujours en quête de nourriture. Ils n'étaient d'ailleurs 
pas beaucoup mieux traités que ces animaux par les 
colons européens, dont la fréquentation n'avait eu jusqu'a- 
lors d'autre résultat que de faire connaître à ces enfants 
de la nature les vices de nos sociétés modernes. 

Le 9 janvier, les missionnaires s'embarquaient sur le 
Swan-River, pour la ville de Perth. Ils chantaient des 
psaumes, des cantiques ou des litanies, et les indigènes, 
qui apparaissaient de temps à autre, derrière les majes- 
tueux eucalyptus et les élégants acajous, semblaient tout 
étonnés de ces accords religieux, dont ils ne comprenaient 
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pas encore le sens. « Nous admirions, dit le P. Salvado, 
ces rives gracieuses de la rivière des Cygnes, dont les 
bords sont garnis d'une puissante végétation et dont le 
cours sinueux offrait à chaque instant à nos regards émer- 
veillés un nouveau point de vue. Sur les bancs de sable se 
montraient une foule d'oiseaux aquatiques, et, parmi eux, 
de graves pélicans qui demeuraient immobiles à notre 
approche, sans même nous regarder, tant ils étaient 
attentifs à suivre dans les eaux les mouvements des pois- 
sons dont ils font leur nourriture. Nous pensions rencon- 
trer les cygnes noirs d'Australie, qui ont donné leur nom 
au fleuve; mais ces oiseaux, d'humeur beaucoup plus 
farouche, se sont éloignés de ses bords trop fréquentés et 
ne se voient plus que dans la partie supérieure du cours 
de l'Avon. » 

Après trois heures et demie d'une navigation fort pai- 
sible, l'évêque dePerth et ses auxiliaires arrivèrent en vue 
de la capitale de l'Australie occidentale et furent accueillis 
par les cris de joie de tous les catholiques et même des 
protestants réunis en grand nombre sur le quai de débar- 
quement. Les PP. Serra et Salvado descendirent les pre- 
miers. Aussitôt la procession se forma, le P. Salvado 
entonna le Te Deum de sa forte et belle voix, et l'on se 
dirigea vers l'église catholique qui n'avait pas encore 
sa toiture. Mgr Brady dit l'oraison d'actions de grâces et 
donna à la foule la bénédiction épiscopale. 
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lusuccès des premières missions. — Les PP. Sorm et Saiyado aa milieu des bois. 

Leurs épreuves. 



Lorsque les missionnaires se furent un peu remis des 
fatigues du voyage, Mgr Brady les réunit en conseil pour 
avoir leur avis sur le meilleur moyen d'évangéliser les 
Australiens. Après une longue discussion, il fut convenu 
qu'il y aurait trois centres de mission : 1« la mission du 
nord, confiée à M. Confalonieri, avec deux catéchistes 
irlandais ; 2" la mission du sud, confiée à MM. Thébeaux 
et Tiersé, avec deux catéchistes français; 3** la mission du 
centre, confiée aux PP. Serra et Salvado, avec deux caté- 
.chistes anglais et le F. Léandre, de Solesmes. 

L'évêque de Perth demanda au gouverneur de la colonie 
des terres pour établir ses missionnaires. Vingt acres 
furent accordées en toute propriété à chacune des mis- 
sions. Le dimanche 25 janvier, fête de la Conversion de 
saint Paul, Mgr Brady, à l'issue de la grand'messe, adressa 
une allocution à ces prêtres et à ces catéchistes qui 
allaient chercher, dans les bois de TAustralie, les pauvres 
sauvages pour les amener à la lumière de l'Évangile. 
Après ce discours, le pontife donna sa bénédiction aux 
missionnaires agenouillés, et les embrassa tous paternel- 
lement. Cette cérémonie émut tellement trois protestants. 
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mêlés par curiosité à la foule des catholiques, qu'ils se 
convertirent et devinrent ainsi les prémices de cet apos- 
tolat. 

La mission du sud quitta Perth au commencement de 
février. Elle se dirigea à pied vers la ville d'Albany, où elle 
n'arriva qu'à la fin de mars. Les prêtres et les catéchistes 
qui en faisaient partie se mirent aussitôt à la recherche des 
sauvages et souffrirent beaucoup dans leurs courses à tra- 
vers les bois. Ayant épuisé leurs provisions, ils vécurent 
quelque temps encore de pommes de terre ou des galettes 
que les marins de la côte leur donnaient par charité. Après 
quelques mois d'une existence très-précaire, ils obtinrent 
la perniission de s'embarquer pour l'île Maurice, qui man- 
quait d'ouvriers évangéliques et qui offrait un ministère 
moins difficile et plus consolant. Nous avons parlé déjà de 
l'issue malheureuse de la mission dirigée sur le nord de 
l'Australie, à Port- Victoria. Une troisième mission que 
Mgr Brady envoya à Guildfort, à neuf milles seulement de 
Perth, ne réussit pas mieux que les deux autres, et le prêtre 
Powel, qui en avait la direction, désespérant du succès, se 
rendit dans l'Inde, où il fut admis parmi les missionnaires 
de Calcutta. 

D semblait que la Providence réservait Tapostolal des 
Australiens aux moines espagnols. Mgr Brady découragé 
n'osait permettre aux PP. Serra et Salvado de partir pour 
leur mission, lorsqu'un des colons catholiques de Swan- 
River, le capitaine irlandais Jean Scully, lui apprit que, non 
loin de ses possessions, se trouvaient des terres fertiles et 
qu'un grand nombre de sauvages vivaient dans les bois d'a- 
lentour. A cette nouvelle, les deux Bénédictins supplièrent 
l'évêquede Perth de les laisser partir avec leurs catéchistes. 
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«Le 16 février 1846, raconte le P. Salvado, ayant pris notre 
léger bagage sur les épaules, le crucifix sur la poitrine, 
et le bâton à la main, nous nous rendîmes à l'église où 
Mgr Brady nous attendait. Toute la colonie, informée de 
notre départ, remplissait l'humble cathédrale dePerth ; car 
les protestants comme les catholiques voulaient nous faire 
leurs adieux, que beaucoup pensaient devoir être éternels. 
L'évêque nous fit une exhortation qui émut tous les assis- 
tants. Ayant reçu sa bénédiction et le baiser de paix, nous 
quittâmes Perth, accompagnés jusqu'à plus d'un mille par 
notre premierpasteur et unegrande partie delà population. 
La lune éclairait d'une lumière douce notre chemin, et der- 
rière nous suivaient deux chariots où étaient entassés nos 
petites provisions, quelques vêtements de rechange, des 
instruments d'agriculture et un autel portatif. » 

La première étape fut assez pénible. La contrée que tra- 
versaient les missionnaires, étant fort sablonneuse, rendait 
la marche difficile. Vers deux heures après minuit, le 
P. Serra, chef de la caravane, jugea à propos de faire arrê- 
ter tout son monde, sauf les conducteurs des chariots qui 
continuèrent leur route pour arriver plutôt à la ferme d'un 
Irlandais nommé Moore. Les missionnaires et leurs deux 
compagnons s'étendirent sur la terre nue au-dessous d'un 
arbre gigantesque [Eucalyptus rohitsta)^ qui semblait, par 
l'épaisseur de son tronc et la largeur de ses branches, dater 
du déluge, et bientôt un profond sommeil vint réparer 
leurs forces. Ils ne s'éveillèrent qu'à la pointe du jour. Ils 
se mirent de nouveau en chemin dans l'épaisse forêt qui 
couvrait presque tout le pays. Arrivés à une clairière où 
commençaient trois sentiers, ils ne savaient lequel suivre, 
lorsqu'un sauvage, tenant d'une main sa longue lance et de 
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l'autre un tison enflammé, parut à leurs yeux. Us lui criè- 
rent: « Moore, Moore. » L'Australien les comprit, leur 
indiqua de la main un des sentiers et se mit à marcher de- 
vant eux de ce pas rapide et élastique propre aux enfants 
des bois. Après avoir traversé une forêt composée d'arbres 
inconnus en Europe, araucanias, banksias, xantorrhées, 
zamias, eucalyptus, etc., ils arrivèrent chez M. Moore. Ce 
fut sous ce toit hospitalier que les PP. Serra et Salvado 
célébrèrent pour la dernière fois le saint sacrifice dans 
une maison couverte ; ils ne devaient plus, jusqu'à leur 
installation dans la colonie monastique, offrir l'auguste vic- 
time que sous la voûte du ciel. 

En quittant M. Moore, la petite troupe de missionnaires 
fit l'ascension d'une montagne escarpée, une des dernières 
ramifications de la chaîne des monts Darling. Après un 
trajet de trente milles, ils traversèrent le fleuve Avon, dont 
le lit se trouvait alors presque entièrement à sec, et arrivè- 
rent, le 21 février, à l'habitation du capitaine ScuUy, 
à 68 milles nord-est de Pcrth. C'était la dernière halte 
avant d'entrer dans les solitudes de l'intérieur ; les mis- 
sionnaires y demeurèrent trois jours pour faire reposer 
leurs bœufs. Le capitaine leur donna de très-utiles ren- 
seignements sur la contrée qu'ils allaient traverser. 

A l'aide de la boussole, les missionnaû^es se dirigèrent 
vers le nord où se trouvait, d'après le rapport de quelques 
sauvages, une terre fertile appelée par eux Baggi- 
baggi. 

Ils rencontrèrent d'abord unpaysmontueux mais couvert 
d'une riche végétation ; vinrent ensuite des plaines pres- 
que entièrement sablonneuses, où l'on ne rencontrait que 
des eucalyptus de différentes espèces, la nnytsia floHda 
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et beaucoup de plantes vénéneuses. En approchant de 
Baggi-baggi, ils virent des terres qui leur parurent meilleu- 
res, et, dans les Victoria-Plains, ils furent émerveillés de la 
beauté des arbres et de la force de la végétation. Mais une 
soif brûlante, augmentée par la chaleur de la saison, ne 
leur permit pas d'admirer longtemps le paysage. La source 
qu'ils espéraient trouver à Baggi-baggi était presque des- 
séchée. Les bœufs coururent d'eux-mêmes s'y désaltérer, 
et il fallait les écarter avec l'aiguillon pour boire un peu 
d'eau saumâtre et pleine de boue, qui provoquait les vomis- 
sements. Un sauvage, que le capitaine Scully avait adjoint 
à la petite caravane, assura qu'il se trouvait de l'eau à peu 
de distance. Le P. Salvado et le Fr. Léandre l'y suivirent ; 
mais, là encore, «le soleil avait tout bu», comme disent les 
Australiens. L'indigène frappa du pied avec indignation et 
fit signe qu'il allait chercher une autre source. A la fin, ils 
découvrirent une profonde cavité où l'eau des pluies, pro- 
tégée par de grands arbres, s'était conservée fraîche et 
pure. Ils étanchèrent leur soif; puis, ayant rempli deux 
grandes gourdes du précieux liquide, ils se hâtèrent de 
rejoindre leurs compagnons, en poussant de temps à autre 
le cri aigu cui ! cui ! dont les sauvages se servent pour 
annoncer de loin une heureuse découverte. A la tombée de 
la nuit, les missionnaires se trouvaient tous réunis auprès 
de ce petit étang, et l'on fit au sauvage une large part du 
souper commun, qu'il absorba en silence et avec une mer- 
veilleuse rapidité. 

Le lendemain, les PP. Serra et Salvado furent soumis à 
une épreuve qui aurait triomphé de caractères moins for- 
tement trempés et de cœurs moins dévoués au salut des 
âmes.^ Les conducteurs des chariots, fort peu soucieux de 
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partager la vie pleine de privations et de përUs des mission- 
naires, déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin. Malgré 
toutes les promesses qu'on put leur faire, malgré toutes les 
supplications qu'on put leur adresser, ils déposèrent fleg- 
matiquement le contenu des chariots sous un eucalyptus 
en se disposant à retourner à Perth, sans s'inquiéter du 
sort réservé aux deux Bénédictins et à leurs catéchistes. 
Cependant, comme c'était le premier dimanche de Carême, 
ils voulurent assister à la messe célébrée en plein air par le 
P. Serra et à celle du P. Salvado. Un des chars servit 
d'autel. (Voir la gravure, p. 55.) Aussitôt après, ils prirent la 
route de la capitale du Swan-River, et le sauvage retourna 
dans ses bois. « Ce départ ne put nous décourager, dit le 
P. Salvado, car nous avions mis toute notre assurance en 
celui-là même que nous venions d'offrir, pour la première 
fois, dans les solitudes boisées de l'Australie comme victime 
de propitiation pour ces pauvres sauvages dont nous vou- 
lions être les apôtres. » 

Restés seuls, avec le Fr. Léandre et le catéchiste irlan- 
dais, les PP. Serra et Salvado résolurent de construire, en 
ce lieu même, une cabane de branchages. Ils se mirent 
aussitôt à la besogne, et, vers le soir, ce fragile abri 
était achevé. Dans l'ardeur du travail, les mission- 
naires n'avaient pas aperçu une troupe de sauvages, 
armés de longues lances, qui les regardaient de loin et qui 
bientôt s'approchèrent du petit étang auprès duquel s'éle- 
vait la cabane. Ces Australiens étaient anthropophages, et 
ils examinaient les nouveaux venus avec une attention qui 
ne semblait pas du tout rassurante. Les deux missionnai- 
res et leurs compagnons ne s'en émurent pas autrement. 
Leur besogne terminée, ils allumèrent un grand feu, comme 
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les sauvages venaient de faire, et se mirent à chanter les 
complies à deux chœurs avec les pauses et les inclinations 
qui se pratiquaient dans leur monastère. Ils récitèrent 
ensuite le chapelet à genoux, et, après un léger repas de 
galettes cuites sous la cendre, de riz à Teau et de thé, ils 
s'endormirent paisiblement sous la protection de leurs 
anges gardiens. 

Le lendemain, à la pointe du jour, les PP. Serra et 
Salvado dressèrent un autel et offrirent l'auguste vie- 
time pour les sauvages qui suivaient des yeux leurs 
moindres mouvements, et qui partirent après le lever du 
soleil. Le soir, les sauvages revinrent en plus grand nom- 
bre et se placèrent à trente pas à peine de la cabane des 
missionnaires. « Nous fîmes, raconte le P. Salvado, nos 
exercices de piété comme à l'ordinaire ; mais, la nuit, notre 
sommeil fut souvent interrompu par la pensée de ces incom- 
modes voisins, qui pouvaient, d'un moment à l'autre, céder 
à la tentation de nous tuer pour nous manger. » Le matin 
arrivé, les missionnaires, après la messe, prenaient leur 
maigre repas, lorsqu'ils virent les sauvages s'avancer en 
foule vers eux tenant, chacun dans ses mains, cinq ou six 
javelines qu'ils appellent àesghichis. Les moines s'avancè- 
rent à leur rencontre avec un visage riant et leur offrirent 
la nourriture qu'ils avaient préparée pour eux-mêmes et 
des morceaux de sucre. Les sauvages brandirent leurs 
armes, pendant que les femmes et les enfants s'enfuyaient 
en poussant des cris aigus. 

c< Nous avancions toujours, continue le P. Salvado, 
leur faisant signe de baisser leurs lances, qui allaient nous 
percer si Dieu ne les avait retenus, et leur offrant nos 
galettes de farine et notre sucre dont nous mangions rious- 
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mêmes pour les inviter à y goûter à leur tour. Quelques 
Australiens déposèrent leurs javelines et prirent le sucre; 
mais, après l'avoir porté aux lèvres, ils le rejetèrent, parce 
que cette saveur si douce les surprenait. Nous en mîmes 
dans notre bouche une seconde fois pour les rassurer. Ds 
se décidèrent à manger les morceaux que nous leur pré- 
sentions, les trouvèrent bons et invitèrent les autres à les 
imiter. En quelques minutes, tout ce que nous avions de 
galettes et de sucre fut dévoré, et ils s'en disputaient entre 
eux les moindres bribes*. Ce fut ainsi que, par la grâce de 
Dieu et la protection de sa très-sainte Mère, de pamTes 
missionnaires isolés et sans armes purent, en quelques 
moments, dompter ces anthropophages et se faire d'eux 
des amis. » 

En effet les Australiens s'approchèrent de la cabane 
improvisée, examinèrent curieusement les instruments de 
travail, et aidèrent les missionnaires à établir sur des bases 
plus solides cette fragile demeure. On mangea, on dor- 
mit ensemble, et la plus franche intimité régna bientôt 
entre les natifs et les missionnaires. Mais la faim ne tarda 
pas à obliger les indigènes de se mettre en chasse ; car les 
provisions de la mission avaient promptem.ent disparu de-: 
vaut l'appétit de ces sauvages, les pjus grands mangeurs 
du monde. On entra dans les bois, et les missionnaires 
partagèrent dès lors tous les travaux et toutes les fatigues 
de ceux qu'ils voulaient évangéliser. Souvent même ils por- 
taient, à califourchon sur leurs épaules, les petits enfants, 
et ceux-ci les aimaient déjà autant que leurs propres pa- 
rents. C'était une fête quand on débusquait un kangourou 
ou un opossum (espèce de sarigue); mais souvent on ne 
trouvait pour les repas que des racines, des baies sauvages, 
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des lézards ou des vers de terre. Tout en cheminant 
dans les bois, les missionnaires cherchaient à parler de 
Dieu et de la religion chrétienne à leurs nouveaux amis; 
malheureusement, ne connaissant pas encore leur idiome, 
ils devaient noter, avec sa signification, chaque mot qu'ils 
entendaient, afin d'arriver à former peu à peu le voca- 
bulaire australien. 

L'ignorance du langage, la pénurie de la nourriture 
n'étaient pas les seules difficultés à vaincre dans cette vie 
absolument nomade. La réflexion d'un soleil ardent sur 
la blancheur du sable causa bientôt aux missionnaires de 
cruelles ophthalmies. Dans un pays presque uniquement 
arrosé par les pluies équinoxiales, la privation de l'eau les 
exposa plus d'une fois â mourir de soif. Aussi la santé des 
missionnaires se trouvait-elle déjà fortement éprouvée. Le 
P. Salvado, qui était le moins malade, pensa qu'un peu de 
bouillon ferait grand bien à ses confrères, et il partit un 
jour en chasse pour tuer un kangourou. Il marcha 
longtemps sans en rencontrer. Découragé, il revenait 
assez tristement, lorsqu'un vol énorme de perroquets 
blancs, appelés kakatoès, vint s'abattre dans les bois qu'il 
traversait. Lançant alors avec vigueur son bâton ferré au 
milieu de ces oiseaux, il en fit tomber deux des plus gros. 
Les perroquets, qui étaient bien cinq à six mille, se jetèrent 
aussitôt sur lui avec fureur, et il ne put é\îter d'être blessé 
par leurs becs et par leurs serres qu'en exécutant avec son 
bâton un rapide moulinet, et en courant d'arbre en arbre, 
jusqu'à ce qu'il se fût mis hors des atteintes de ses enne- 
mis emplumés. Le bouillon qu'il fit avec la chair des deux 
perroquets était délicieux et soulagea beaucoup ses con- 
frères, n lui fut facile de s'approvisionner de ce gibier; 
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car ces oiseaux et des milliers d'autres venaient se désal- 
térer dans le petit étang voisin de la cabane des mission- 
naires. 

L'on approchait de la fête de Pâques. Le Fr. Léandre, 
voulant offrir pour ce grandjour unrégalà ses deux Pères, 
se lança, dès le matin du 11 avril, samedi saint, à la 
poursuite d'un kangourou. Quoique jeune, fort et plein d'ar- 
deur, il ne put l'atteindre, et l'agile animal, par ses bonds 
et ses énormes enjambées, eut bientôt disparu dans le 
bois. Le Fr. Léandre s'égara. A la tombée de la nuit, les 
deux missionnaires et le Fr. Gorman,ne le voyant pas reve- 
nir, furent dans des craintes mortelles. Ils parcoururent 
les bois voisins en poussant de grands cris, et allumèrent 
des feux sur tous les monticules ; mais l'écho seul leur ré- 
pondit, ou le sifflement moqueur de quelque kakatoès ré- 
veillé par la lueur de la flamme. Le jour de Pâques se passa 
fort tristement pour nos missionnaires, qui chantèrent 
cependant avec courage la grand'messe et les vêpres et 
firent à la Madone maintes prières pour retrouver leur 
jeune compagnon. Le lendemain, lorsque déjà ils pleuraient 
sa perte, leFr. Léandre arriva, accompagné de quelques 
sauvages. 

Nous ne pouvons raconter en détail toutes les épreuves 
et les souffrances des nouveaux missionnaires. Eux-mêmes 
s'aperçurent, au bout de deux mois, que les' fatigues de 
cette vie des bois épuisaient leurs forces, sans grand 
résultat pour la mission. Le P. Salvado s'offrit alors à re- 
tourner à Perth pour en rapporter des provisions qui leur 
permettraient de reprendre quelque vigueur et de vivre plus 
longtemps avec les sauvages, déjà devenus leurs amis. 

« Je partis, nous dit-il, avec un sauvage, nommé 



Digitized by 



Google 



MISSION BÉNÉDICTINE (51 

Bigliagoro, qui consentit à me servir de guide. Gomme ses 
congénères, il n'avait en fait de vêtement qu'une cordelette 
en peau de kangourou pour retenir ses cheveux, et je dus 
l'affubler d'une large pièce d'étoffe de laine. Dans la route, 
qui fut longue, nous mangions ce que nous trouvions, c'est- 
à-dire le plus souvent des lézards ou des vers de terre. 
Bigliagoro me laissait toujours la meilleure part de sa 
chasse ; mais souvent mon estomac se révoltait. Au bout 
de quelques jours cependant, je pus digérer, et je dois 
même dire qu'un lézard grillé, ou un cuissot d'opossum cuit 
sous la cendre dans une enveloppe de feuilles vertes ne sont 
pas des mets trop désagréables, surfont quand on est 
à jeun depuis le matin. 

« A la nuit tombante, après la récitation de l'office divin 
et de mes prières, je m'endormais paisiblement sur l'herbe 
et toujours la joie dans le cœur; car je me sentais d'une 
manière toute particulière sous la garde de la Providence. 
Quant à mon guide, il continuait son repas qui ne devait 
finir, suivant la coutume de ces hommes voraces, qu'après 
la disparition complète du gibier dont il était devenu le 
maître. De temps à autre, il me réveillait et m'oflFrait un 
naorceau de chair déjà tout mâché et me disait: « Guaba, 
guaba,nunda, nalgo», c'est-à-dire: Prenez, prenez, ceci 
est fort bon. » J'avais beau lui dire que je le croyais sur 
parole; il fallait accepter et avaler ce qu'il regardait 
comme une véritable friandise. » 
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Une soirée musicale à Perlh. — Retour du P. Salvado à la mission. — Vie des 
missionnaires avec le^ sautages.— Fondation du monastère de la NouTelle-Nursle. 



Arrivé à Perth, le P. Salvado fit connaître à Mgr Brady 
la détresse des missionnaires. L'évêque en fut ému jus- 
qu'aux larmes ; malheureusement ses modiques ressources 
étaient à peu près épuisées. Aussi voulait-il rappeler le 
P. Serra et ses compagnons. Mais le P. Salvado lui déclara, 
avec une respectueuse fermeté, qu'ils subiraient les der- 
nières extrémités plutôt que d'abandonner l'œuvre com- 
mencée. Alors Mgr Brady promit de recommander en 
chaire la mission australienne, et le P. Salvado se disposa 
à faire une quête à domicile. Mais les catholiques étaient 
en petit nombre et peu favorisés des biens de la fortune ; le 
produit des quêtes et du sermon fut très-minime. 

Il vint en pensée au P. Salvado de donner une soirée mu- 
sicale. Très-habile pianiste et connu pour tel en Espagne et 
en Italie, il savait que l'annonce d'un concert serait bien 
accueillie des protestants. Mgr Brady approuva cette idée, 
et toute la \ille de Perth, sans distinction de religion, s'y 
associa avec un élan remarquable. Sir Clarke,le gouver- 
neur, accorda gracieusement la salle du tribunal ; le litho- 
graphe, quoique méthodiste, voulut imprimer gratuitement 
le programme et les cartes d'invitation. Le ministre anglican 
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lui-même prêta, sans qu'on les lui demandât, les tapisseries 
de son temple, et son sacristain se chargea de Tillumination. 
Enfin, un juif, appel^Samson, promit d'ëtablirle contrôle 
à la porte et de maintenir Tordre dans la salle. 

Le P. Salvado emprunta un piano aux Religieuses de la 
Merci, et, le 21 mai, il se présenta à la nombreuse assem- 
blée réunie dans la salle du tribunal transformée en salle 
de concert. Il avait conservé son habit de Bénédictin. «Mais, 
nous racontait-il lui-même, dans quel état me trouvais-je, 
après trois mois de séjour dans les bois ! La tunique , 
tout en lambeaux, me descendait à peine aux genoux; 
mes bas, que j'avais essayé de raccommoder avec des 
fils ou des ficelles de toutes les couleurs, présentaient les 
plus étranges bigarrures ; quant aux souliers, ils étaient 
percés en plusieurs endroits et laissaient à découvert les 
doigts des pieds. Ajoutez à cela une grande barbe inculte, 
la figure d'un charbonnier et les mains d'un forgeron. 
J'étais un objet digne à la fois de compassion et de risée. 
Cependant des applaudissements universels m'accueil- 
lirent et me donnèrent un peu de courage. » 

Durant trois heures, le P. Salvado tint son auditoire sous 
le charme de ses brillantes improvisations. Les habitants 
de Perth montrèrent leur satisfaction en faisant une col- 
lecte dont le produit, joint au prix des places, forma une 
assez jolie somme. Mais rien ne toucha plus le cœur du 
P. Salvado que la charité d'une brave Irlandaise. Voyant, 
à l'issue du concert, le missionnaire si pauvrement 
chaussé, elle lui donna ses propres souliers, qui étaient 
larges et solides, et, les pieds nus, elle regagna gaie- 
ment sa demeure. 

Le produit de la soirée musicale permit au P. Salvado de 
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faire les emplettes nécessaires à la mission: provisions de 
bouche, vêtements, semences, instruments aratoires. Le 
tout fut placé sur un chariot traîne |par deux bœufs, que 
suivaient deux chèvres et leurs chevreaux ; et le mission- 
naire partit fort joyeux. Mais la saison des pluies était arri- 
vée, car on se trouvait au mois de juillet, qui correspond 
dans cet hémisphère à notre mois de janvier. Après avoir 
été mouillé tout le jour, le P. Salvado ne pouvait reposer, la 
nuit, que sur son char, tant le sol était détrempé; et toutes 
les demi-heures, pour empêcher ses bœufs, qu'il laissait 
paître à l'aventure, de trop s'écarter, il devait descendre à 
terre et se mettre parfois dans l'eau jusqu'aux genoux. Le 
ciel lui réservait une autre épreuve. Les traces du premier 
passage formaient seules la route à suivre. Dès le deuxième 
jour du voyage, l'eau couvrant une partie de la plaine qu'il 
traversait, il ne put les retrouver et se perdit complètement. 
« Ce fut un terrible moment, dit le missionnaire. La pensée 
de me trouver sans guide dans cette vaste solitude et par un 
temps pareil me troubla l'esprit, et je ne savais quel parti 
prendre. Je me jetai à genoux, et, les mains et les yeux 
levés au ciel, je demandai à Dieu de venir à mon aide : Deus, 
in adjutorium meum intende ^ Domine y ad adjuvandum me 
festina.CetXe courte prière me donna du cœur, et, prenant 
mes bœufs par les cornes, je leur fis faire volte-face et 
revins sur mes pas. Après une marche de quelques milles, 
je retrouvai les traces de notre premier passage et je 
pus continuer ma route avec sécurité. » 

La pluie avait cessé; mais les torrents, les étangs 
grossis par les orages de cette saison obligèrent plus 
d'une fois l'intrépide missionnaire à se dépouiller de 
presque tous ses vêtements pour les traverser à gué 
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OU à la nage. Parfois le courant était si rapide, qu'il 
devait s'accrocher aux arbres de la rive pour n'être 
pas emporté. 

L'aventure la plus fâcheuse de ce retour lui arriva 
au passage d'une plaine marécageuse où le char s'en- 
fonça jusqu'aux essieux et les bœufs jusqu'au poitrail. 
Les pauvres animaux ne purent se dégager quoique 
le P. Salvado les eût dételés. «Je crus, dit-il, que, 
dans une pareille extrémité, il fallait employer les 
moyens les plus énergiques. Je plaçai donc au-dessous 
de la croupe de ces animaux un fagot de feuilles sèches et 
de petit bois et j'y mis le feu. Les bœufs, sentant la flamme 
atteindre leurs poils et leur chair, firent des efforts déses- 
pérés et parvinrent enfin à sortir du bourbier. Mais ils 
étaient furieux et poussaient d'affreux mugissements ; aussi 
je crus prudent de passer la nuit sur un arbre, afin de me 
soustraire à leur trop juste ressentiment. Le lendemain, le 
temps s'était mis au beau, et mes pauvres bœufs, qui se 
léchaient encore les flancs pour guérir leurs brûlures, sem- 
blaient apaisés. Ds refusèrent toutefois si obstinément de 
se laisser atteler, que je dus abandonner le char ; il demeura 
dans la vase jusqu'au printemps. Je chargeai sur le dos des 
bœufs une partie des provisions et des instruments aratoires, 
et, prenant moi-même sur la tête la cage des poules, 
sur les épaules le sac qui contenait un chat, destiné à faire 
la guerre aux souris qui dévoraient jusqu'à nos vêtements, 
je tenais en laisse un gros chien et l'unique chèvre qui me 
restait avec son chevreau. Ce fut dans cet équipage que je 
m'acheminai lentement vers la mission. J'y trouvai mes 
compagnons dans la tristesse. Dieu venait de les éprouver 
parla mort du catéchiste irlandais, leFr. Gorman. » 

5 
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Cette circonstance engagea les deux Bénédictins à 
quitter un lieu qui ne leur rappelait plus que de dou- 
loureux souvenirs et dont l'aridité d'ailleurs se prêtait mal 
à l'agriculture. Ayant choisi un autre site qui paraissait 
favorable au labour, ils construisirent promptement avec 
l'aide de quelques sauvages, une nouvelle case, et, 
dès le mois d'août 1846, ils se mirent à cultiver le 
sol. Le P. Serra conduisait les bœufs et le P. Sal- 
vado tenait les manchons de la charrue. C'était un 
travail assez pénible sur un terrain vierge encore de 
toute culture et parsemé de broussailles. Leur labeur 
opiniâtre fut récompensé. Au mois de septembre, ils 
avaient labouré et ensemencé deux champs de blé, planté 
900 pieds de vigne, 600 arbres fruitiers, semé 3,000 noyaux 
d'olive et piqué une grande variété de légumes. Déjà ils 
voyaient verdoyer leurs semences, au grand étonnement 
des indigènes, et ils pouvaient espérer, grâce à la douceur 
du climat et à la fertilité du terroir, une prompte et abon- 
dante moisson. 

Tout leur temps n'était pas occupé aux travaux agricoles. 
Ils étudiaient la langue, les coutumes et les croyances des 
sauvages, afin de pouvoir leur faire connaître la religion 
chrétienne , afin de pacifier leurs fréquentes querelles 
et de les secourir dans leurs maladies. Pour préve- 
nir des disputes qui finissaient toujours par des combats 
sanglants, les missionnaires avaient exigé que toutes les 
armes des sauvages qui vivaient auprès d'eux fussent dépo- 
sées dans leur cabane. Si des indigènes étrangers à la mis- 
sion venaient troubler la bonne harmonie, les femmes 
des sauvages à demi civilisés prévenaient les Pères en toute 
hâte. Ils se rendaient aussitôt sur le lieu du combat, et 
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d'ordinaire leur seule présence rarrêtait. Parfois cepen- 
dant les sauvages étaient si animés les uns contre les 
autres, qu'ils ne voulaient pas se séparer. Il fallait alors 
que les deux moines, le crucifix à la main, se jetassent au 
milieu des combattants, au risque de recevoir un coup de 
lance ou d'avoir la tête écraséepar leur terrible voomerang. 
« Dieu de miséricorde, s'écrie le P. Salvado, c'est bien 
vous seul qui rendiez ces hommes, si barbares et si intré- 
pides même devant les soldats de l'Angleterre, doux et 
patients envers nous, au point de se laisser arracher par 
deux moines sans armes leurs ghichis, et de se séparera 
notre voix. » 

Le combat fini, les missionnaires prenaient les blessés 
sur leurs épaules, les portaient dans la cabane, et bandaient 
leurs plaies sanglantes, après les avoir lavées et adoucies, 
comme le bon Samaritain, par un peu d'huile et de vin. 
(Voir la gravure, p. 67.) Presque toujours la guérison sui- 
vait le traitement. En voici des exemples : 

Les PP. Serra et Salvado étaient à réciter matines, à 
l'aube du jour, lorsqu'une femme sauvage accourut, tout 
en larmes, disant que son fils venait d'être percé d'un 
coup de lance et qu'il se mourait dans le bois voisin. Les 
missionnaires s'y rendirent promptement, prirent le jeune 
homme dans leurs bras et l'apportèrent dans la cabane. La 
blessure, dans l'aine, était fort grave. Le P. Serra rappro- 
cha les chairs, cousit la peau avec un fil de soie, et le 
P. Salvado oignit la plaie avec de l'huile d'olive. On fttpren- 
dre au malade un purgatif et ensuite une tasse de thé. Sa 
mère et les autres femmes, croyant qu'il allait mourir, le 
pleuraient, suivant leur usage, avec force lamentations. Le 
lendemain, le blessé allait déjà mieux. On lui donnait seu- 
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lement du thé trois fois par jour, et, vers midi, une petite 
soupe au riz. Au bout d'une semaine, le jeune sauvage était 
guéri et retournait dans les bois. Mais il se souvint de ses 
charitables médecins, et les suivit plus tard en Europe, pour 
entrer dans l'Ordre de Saint-Benoît. 

Une autre fois , c'était un chef nommé Duergan , qui 
arrivait à la cabane de la mission, porté à califourchon par 
sa propre femme. Il était atteint d'une maladie de poitrine, 
déjà fort avancée. Soumis, durant trente jours, au même 
régime que le jeune sauvage, il se trouva parfaitement * 
guéri. Dans sa joie naïve, il disait aux Pères : « — Vous 
m'avez enlevé mon mal ; eh bien ! tout ce qui est à moi est 
à vous ; ma femme est votre femme, mes enfants sont vos 
enfants, mes armes sont vos armes, ma chasse est votre 
chasse. » 

Nous ne pouvons douter, comme l'avouaient eux-mêmes 
les PP. Serra et Salvado, que la Providence ne rait en aide à 
leur médecine improvisée et ne donnât une efficacité parti- 
culière à des remèdes aussi simples que l'huile, le vin, le thé 
etla soupe au riz. Le résultat de ces guérisons fut très-favo- 
rable à l'évangélisation des sauvages, qui regardaient déjà 
les missionnaires comme des êtres surhumains et les écou- 
taient toujours volontiers parler de religion. D surgit cepen- 
dant une grave difficulté. Les Australiens disaient aux mis- 
sionnaires : « — Nous voulons croire au Dieu Jésus ; mais 
donne-nous d'abord à manger, car nous avons grand faim, 
et, si nous n'allons pas à la chasse, nous mourrons ainsi 
que nos femmes et nos enfants. » Les PP. Serra et Salvado 
avaient essayé de les suivre dans leurs chasses ; ils ne tar- 
dèrent pas à reconnaître que c'était s'imposer des fatigues 
inutiles. Outre les difflcultés d'une vie nomade, qui ne 
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permettait que rarement l'échange de quelques paroles sur 
la religion, il aurait fallu que les missionnaires eussent leur 
nourriture assurée; car l'Australie n'est pas un pays 
giboyeux comme l'Amérique. Au reste, l'évangélisation 
monastique, qui a changé la face de l'Europe, du vi* au ix* 
siècle, n'a jamais procédé de cette manière. Les Augilstin 
de Cantorbéry, les Willibrord d'Utrecht, les Boniface de 
Mayence, les Anschaire, les Adalbert, lesOthon et tous les 
grands moines-apôtres commençaient par fonder un mo- 
nastère, un centre d'action religieuse et civilisatrice, d'où ils 
rayonnaient dans tous les pays d'alentour. Les PP. Serra 
et Salvado résolurent de suivre ces exemples de leurs 
ancêtres. La nécessité, d'ailleurs, allait les y contraindre : 
leurs provisions se trouvaient de nouveau épuisées, et leurs 
vêtements mêmes tombaient en lambeaux. « Notre tunique 
et notre scapulaire, écrit le P. Salvado, déchirés en cent 
endroits, descendaient à peine à la ceinture. Le vêtement 
que les Anglais appellent « indispensable » était en si 
mauvais état que nous avions dû le raccommoder avec des 
morceaux de peau de kangourou. Les souliers étaient usés 
depuis longtemps, et, pour ne pas nous mettre les pieds en 
sang dans ce pays de ronces et de broussailles, nous avions 
confectionné, tant bien que mal, des semelles de bois que 
nous recouvrions avec de la peau de kangourou. Quant à 
nos chapeaux, ils n'avaient plus de forme. Nos chemises, 
qui étaient en laine et que nous portions depuis trois mois, 
avaient seules résisté à cet anéantissement presque total de 
notre garde-robe. Toutefois notre santé ne souffrit jamais 
de tant de privations. La Providence veillait sur nous. » 

Cependant les deux moines bénédictins s'étaient rendus 
à Perth pour consulter leur évêque. Mgr Brady approuva 
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la pensée de fonder un établissement agricole qui servirait 
de centre à la mission. Une allocation de 5,000 fr., qui leur 
fut attribuée par les Conseils de la Propagation de la Foi, 
vint fort à propos permettre de commencer cette fondation. 
Mais, à leur retour (20 décembre 1846), ils trouvèrent leur 
petite plantation entièrement ravagée par un troupeau de 
chevaux sauvages, qui avaient piétiné les champs ensemen- 
cés et renversé la cabane des missionnaires. En même temps 
le magistrat du district leur fit signifier que ce terrain était 
réservé comme pâturage et qu^ils eussent à Tabandonner. 
Ainsi, après tant de fatigues et de travaux, les pauvres 
moines n'avaient pas même la satisfaction de récolter ce 
qu'ils avaient semé à la sueur de leur front. 

Us ne se découragèrent point. Ayant obtenu du gouver- 
nement colonial la concession de quarante acres de terre 
auprès de la rivière Moore, dans le lieu appelé Victoria- 
Plains, ils y commencèrent, le 2 janvier 1847, la cons- 
truction d'une cabane. C'était leur troisième essai de 
colonisation. Se mettant courageusement à l'œuvre, ils 
arrachèrent les eucalyptus séculaires et les nombreux 
acacias qui couvraient les rives de la Moore, et ils eurent 
bientôt préparé trente-quatre acres de terrain pour le 
labour. L'automne avançait ; car on se trouvait au mois de 
mars qui, en Australie, correspond à notre mois de septem- 
bre. Aidés par plusieurs colons irlandais et français de Perth, 
les missionnaires purent construire une case plus spacieuse 
et une étable pour les bestiaux. Au mois de février, l'aspect 
des rives de la Moore avait entièrement changé. On aurait pu 
se croire auprès d'une ferme d'Europe ; tout y était en mou- 
vement. Les colons de Perth construisaient de longs pans 
de muraille, les sauvages abattaient de grands arbres, 
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pendant que les moines conduisaient la charrue et que des 
enfants du pays surveillaient le troupeau. (Voir la gravure, 
p. 73.) 

Ce fut le !•' mars 1847, jour anniversaire deTarrivée des 
Bénédictins dans les solitudes de TAustralie occidentale, 
que les PP. Serra et Salvado posèrent la première pierre 
de leur futur monastère. Ils y mirent une médaille du 
glorieux saint Benoît et résolurent de l'appeler la Nouvelle- 
Nursie, en souvenir de la petite ville de Tltalie centrale où 
naquit le patriarche des moines d'Occident. L'église devait 
être dédiée à la Très-Sainte Trinité et à l'Immaculée Con- 
ception. Après cinquante jours d'un travail continu, l'édi- 
•flce claustral fut terminé pour le gros œuvre en briques et 
en bois. Il mesurait 40 pieds de long, 16 de large et 14 de 
haut. Les maçons, charpentiers et serruriers, qui avaient 
prêté leur concours avec tant de générosité à la mission 
bénédictine, retournèrent à Perth, et, le 26 avril, les deux 
moines purent dormir dans leur petit monastère quoiqu'il 
ne fût encore couvert qu'à moitié. Leur joie était grande. 
« Nous pensions, disait le P. Salvado, être rentrés dans 
notre belle abbaye de Saint-Martin de Compostelle. » 

Durant tous les travaux de construction, il s'était produit 
un fait assez remarquable et qui semble peu éloigné du mi- 
racle. Un habitant de Perth avait donné au P. Salvado un 
chien que l'on disait excellent pour la chasse des kangou- 
rous ; en réalité il n'en avait pas pris un seul, pendant les 
deux premiers essais de colonisation. Les ouvriers furent à 
peine arrivés, qu'on le vit partir tous les matins pour la 
chasse, et, le soir, revenir avec le sauvage qui le suivait et 
qui portait un kangourou pesant cinquante livres et plus. 
Les dix-sept personnes qui étaient alors à la mission se 
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trouvaient ainsi abondamment fournies de viande fraîche. 
Lorsque le nombre des ouvriers commença à diminuer, 
Pompée, c'était le nom du chien, ne prit que des kangourous 
de moindre grandeur et dont le poids était toujours propor- 
tionné au nombre des convives. Enfin, lorsque la cons- 
truction fut terminée, la pauvre bête perdit un œil et n'alla 
plus à la chasse. Nous dirons donc, comme Mgr Salvado : 
(( Qui ne voit ici une attention aimable de la Providence 
pour les ouvriers de la vigne du Seigneur? » 
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Progrès de la miasion. — Mœara et croyances des sauvages. 
Uq synode à la NouTelle-Nursie. 



Les Australiens admiraient les constructions du monas- 
tère, car ils ne connaissaient auparavant que leurs huttes 
de feuillage. Ils venaient en grand nombre les visiter et 
plusieurs d'entre eux se fixaient déjà auprès des mission- 
naires. Le P. Serra dut aller à Perth demander la conces- 
sion d'un nouveau terrain. Le gouverneur par intérim, sir 
Irwin, accorda, gratuitement et à perpétuité, à la colonie 
monastique de la Nouvelle-Nursie, trente acres de terres 
cultivables, à côté de la concession primitive, et de plus 
l'usage de mille acres de prairie pour l'élevage du bétail 
acheté aux colons anglais. Ces troupeaux, destinés à 
rendre tant de services aux moines espagnols, furent con- 
duits par quelques fermiers, qui, après leur avoir fait tra- 
verser le Swan-River, les remirent au P. Salvado et à ses 
travailleurs indigènes. (Voir la gravure, p. 79.) 

Au mois de juillet 1847, les PP. Serra et Salvado, aidés 
par les sauvages, avaient déjà ensemencé trente-quatre 
acres, et les indigènes, qui arrivaient chaque jour de Tin- 
térieur, saisis d'admiration à la vue de la moisson qui 
grandissait, offraient à l'envi leur concours aux Bénédic- 
tins laboureurs. 
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L'intimité qui commençait à s'établir permit aux deux 
missionnaires de s'informer assez sûrement des croyances 
religieuses des indigènes. 

« Pour obtenir quelques explications sur ce point, mal- 
gré toute la réserve des sauvages, raconte le P, Salvado, 
je fus obligé d'user de ruse. Un soir, après avoir admis à 
notre frugal repas des indigènes qui paraissaient jouir de 
la considération générale, je leur dis : 

« — Moi, tel que vous me voyez, je ne suis pas seul, 
« coÈame vous croyez; mais je suis deux en un. » 

(( Cette déclaration fut accueillie par un rire général. 

(( — Riez tant que vous voudrez ; je vous le répète, je 
« suis deux en un ; d'abord, ce grand corps que vous voyez, 
« et là, dans l'intérieur, un autre petit être que vous ne 
« voyez pas. Le premier finit par mourir, et on le dépose 
« dans la terre ; mais le second ne meurt pas, il s'éloigne 
(( quand le corps vient à mourir. 

« — Oui, oui! répondirent les sauvages, nous aussi, 
« nous sommes deux, et le plus petit des deux habite dans 
(( notre poitrine. 

(( — Celui-là, comment l'appelez-vous? l 

« — Cacin. 

« — Et où va-t-il après la mort? 

« — n se sauve dans les bois, répondirent les uns. 

« — Il va sur la mer, affirmèrent d'autres. 

« Quelques-uns ne savaient pas ce qu'il devenait. J'arrê-' 
tai là mes interrogations ; mais, dans la suite, je pus obte- 
nir des détails plus circonstanciés de deux Australiens qui 
s'étaient faits mes amis. Voici ce qu'ils m'apprirent. 

(( Lorsqu'un indigène vient d'expirer, son âme demeure 
sur les branches des arbres qui environnent la case et 
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chante d'un ton lamentable comme un oiseau blessé, jus- 
qu'à ce qu'elle soit recueillie par un passant. Dès que l'on 
apprend qu'une âme voltige ainsi de branche en branche, 
plusieurs sauvages viennent à la file , courbés en deux , 
frappant deux petits morceaux de bois l'un contre l'autre 
en disant à demi- voix : «Pst... pst... pst... » L'âme quelque- 
fois demeure sur l'arbre sans répondre à l'invitation ; le plus 
souvent elle entre dans la bouche du premier de la file, sort 
par l'autre extrémité, entre dans la bouche du suivant, en 
sort de la même façon, et ainsi de suite jusqu'au dernier 
où elle reste définitivement. Je n'ai pas voulu omettre 
cette singulière croyance, parce que, malgré son étran- 
geté, elle montre la foi des sauvages australiens à l'im- 
mortalité de l'âme et à sa transmigration dans d'autres 
corps. » 

Au mois d'août, les Bénédictins de la Nouvelle-Nursie 
eurent la joie de recevoir dans leur monastère naissant 
Mgr Brady. L'évêque de Perth fut émerveillé des progrès 
de la mission et du travail accompli dans l'espgice de huit 
mois. Il constata surtout avec une grande joie l'amélioration 
morale et civile des sauvages qui, encore anthropophages 
l'année d'auparavant, se livraient aujourd'hui paisiblement 
aux soins de l'agriculture. 

Peu après le départ de Mgr Brady, le P. Salvado 
se rendit à Perth pour acheter des semences. Il 
emmenait avec lui, sur son char à bœufs, une petite 
sauvage orpheline du nom de Cuchina, qui s'était 
réfugiée à la mission parce qu'elle n'avait rien à manger. 
Au passage de l'Avon, le missionnaire engagea ses bœufs 
dans le gué ; mais les grandes pluies qui étaient tombées 
depuis quelques jours avaient gonflé ce cours d'eau, et le 
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P. Serra vit sonx^har aller à la dérive. Il se hâta de dételer 
les bœufs, se jeta lui-même à la nage avec la petite sau- 
vage sur son dos etparvint à gagner le bord. Il avait encore 
à faire deux journées de marche. Enfin, il arriva à Perth, 
portant sur ses épaules, comme le bon Pasteur, la petite 
brebis arrachée par sa charité à une mort certaine ou à la 
barbarie. Mgr Brady accueillit paternellement la jeune 
Cuchina et la confia aux Religieuses 1 de la Merci qui la 
préparèrent au baptême. Cette cérémonie eut lieu solen- 
nellement, en présence de tous les catholiques et de bon 
nombre de protestants. On donna à la petite Cuchina, alors 
âgée de six à sept ans, les noms de Marie-Christine, et elle 
fut ainsi comme les prémices de Tapostolat bénédictin en 
Australie. 

Au retour du P. Salvado à la Nouvelle-Nursie, à la fin de 
novembre, on commença la moisson. Les sauvages invités 
à y prendre part surent bientôt manier la faucille aussi 
adroitement que les Pères. Comme on se trouvait dans les 
jours les plus chauds de Tété australien, les PP. Serra et 
Salvado mettaient à profit le repos du milieu du jour pour 
enseigner les vérités du salut aux indigènes. L'un d'eux 
ayant reçu une blessure mortelle à la chasse, les mission- 
naires le trouvèrent assez instruit pour le baptiser et lui 
ouvrir le ciel. 

Un événement merveilleux devait marquer cette pre- 
mière moisson de la colonie monastique. Un jour, assis à 
l'ombre d'un vieil eucalyptus, les deux missionnaires s'en- 
tretenaient de religion avec leurs travailleurs, lorsqu'ils 
entendirent de grands cris et virent arriver une femme 
sauvage, les cheveux épars, qui fuyait la poursuite d'un 
indigène. Celui-ci allait l'atteindre de sa longue lance. Les 



Digitized by 



Google 



MISSION BÉNÉDICTINE 83 

PP. Serra et Salvado se précipitèrent à sa rencontre et 
parvinrent à contenir ce furieux, qui voulait tuer sa femme 
pour je ne sais quelle oflfense. La malheureuse s'était réfu- 
giée dans le monastère dont la porte se referma sur elle au 
même instant. Le mari, voyant sa vengeance lui échapper, 
s'éloigna en proférant les plus horribles menaces. Le len- 
demain, au moment du départ pour la moisson, des tour- 
billons de fumée et de flammes s'élevèrent dans les hautes 
herbes d'une plaine voisine, et, poussées par le vent, s'a- 
vançaient vers la mission. Éperdus, les missionnaires et 
leurs fidèles sauvages s'élancent au-devant du feu pour cou- 
per les buissons et les broussailles qui pouvaient le com- 
muniquer aux champs de blé. Mais le fléau dévastateur 
l'emporte sur tous leurs eflforts, et, les cheveux et la 
barbe à moitié brûlés, ils voient avec désolation le fruit 
de tant de travaux menacé de périr en un instant. Dans 
cette extrémité, le P. Salvado court à la pauvre chapelle 
de la mission, prend sur l'autel un tableau^représentant la 
Madone et le porte à l'endroit le plus menacé, l'opposant 
aux flammes comme un bouclier protecteur. Le vent, jus- 
qu'alors» très-violent, change tout à coup de direction et 
pousse l'incendie sur un bois voisin sans toucher aux 
champs de blé. Les sauvages, qui tenaient encore leur fau- 
cille à la main, ne pouvaient en croire leurs yeux* Ils regar- 
daient la sainte image avec admiration: « — Cette femme 
blanche est bien puissante ! C'est elle qui l'a fait, oui, elle 
l'a fait, oui, elle l'a fait. Nous, nous n'en ferions pas au- 
tant. » On sut, quelques jours après, que l'incendie avait 
été allumé par Munanga, le sauvage dont la femme s'était 
réfugiée à la mission. Mais, lorsqu'il eut connaissance du 
prodige, il en fut si frappé, qu'il vint demander pardon d^ 
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son crime aux Bénédictins ; et depuis, il fut un de leurs 
plus utiles auxiliaires. 

Se voyant entourés d'une troupe nombreuse de sauvages, 
les missionnaires résolurent de profiter de la belle saison 
pour ouvrir une route directe de la Nouvelle-Nursie à la 
ville de Perth. Le P. Salvado se chargea de Texécuter. 
Écoutons-le nous raconter comment il s'y prit. 

« Aynnt fait provision de farine, de sucre et de thé, je 
partis 2L\ec quatorze sauvages munis de leurs instruments 
de travail. Je disposai mes travailleurs de la manière sui- 
vante: deux étaient chargés d'aller à la chasse des kan- 
gourous pour nous fournir de la viande fraîche; quatre 
partaient en avant pour frayer le sentier et abattre les ar- 
bres ; huit se reposaient auprès du char des provisions. 
Quand les six premiers étaient fatigués, ils venaient se 
reposer, et six autres les remplaçaient. En trois jours, 
la route fut tracée, de la Nouvelle-Nursie à la pre- 
mière station des colons de Perth. sur une longueur de 
40 milles. J'avais dirigé mes sauvages avec l'expé- 
rience que m'avaient donnée mes fréquents voyages à 
Perth, et l'ingénieur de la colonie fit classer plus tard ce 
chemin parmi les routes du pays, comme étant la plus courte 
et la plus commode que l'on pût établir. Désormais, au lieu 
d'une semaine entière, il ne fallut que trois ou quatre jours 
pour se rendre à Perth. 

« Durant ce travail, j'eus l'occasion d'observer quelques 
coutumes des Astraliens. Le matin du deuxième jour, 
nous rencontrâmes une troupe de sauvages qui nous étaient 
entièrement inconnus. Seul un de mes travailleurs les con- 
naissait un peu. Ce fut lui qui aborda le chef et lui expliqua 
qui nous étions et ce que nous faisions en ce lieu. Aussitôt 



Digitized by 



Google 



MISSION BÉNÉDICTINE 85 

grand échange de civilités. Le chef s'approche du principal 
de mes sauvages et l'embrasse affectueusement en le te-^ 
nant cinq ou six minutes dans ses bras. Il en fait autant à 
tous les autres. Ces embrassades terminées, le chef des 
sauvages étrangers dit aux miens d'un air digne et respec- 
tueux : « — Mon feu est votre feu ; moi et mes parents, 
« nous demeurons ici; mais, v^ous, allez, venez, restez ici 
« ou partez, vous êtes ici les maîtres, car nous sommes 
« devenus grands amis. » Puis, ils s'assirent pour goûter 
à nos provisions, quoiqu'ils eussent déjà mangé un kangou- 
rou ; car l'estomac de l'Australien, souvent condamné au 
jeûne, est toujours d'une merveilleuse élasticité. 

« Dans cette même rencontre, un de mes sauvages, ayant 
vu arriver la veuve d'un de ses amis, la prit aussitôt 
pour femme, bien qu'il en eût déjà quatre. Gomme je lui 
en demandais la raison: « — C'est, me dit-il, pour qu'elle 
« ne ^oit pas sans protection ; c'est mon devoir, puisque 
« j'aimais beaucoup son mari. » En fait , les Austra- 
liens, qui n'ont ordinairement qu'une femme ou deux, 
peuvent se trouver , par suite de la mort d'un ami ou 
d'un parent, posséder jusqu'à six ou sept femmes. Elles 
font partie de l'héritage comme un meuble ou une arme de 
chasse. » 

Une œuvre, beaucoup plus importante que le tracé d'une 
route, était inaugurée dans le monastère de la Nouvelle- 
Nursie, le 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception, 
de cette année 1847. Nous voulons parler de l'ouver- 
ture d'une école pour les petits sauvages. De ce jour date 
la rénovation religieuse et civile des Australiens ; car 
l'éducation d'un peuple barbare ne peut commencer sérieu- 
sement que par l'enfance. Donc, le 8 décembre, trois 
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jeunes sauvages furent admis, avec le consentement de 
leur famille, à partager la vie des moines bénédictins, et ils 
ne tardèrent pas à recevoir le baptême. (Voir la gravure , 
p. 87.) Pour fêter cet heureux événement, les PP. Serra 
et Salvado firent aux sauvages une distribution de soupe; 
et, grâce à l'abondante récolte de Tannée, ils purent désor- 
mais là continuer chaque jour. 

Dès qu'on connut ces largesses quotidiennes , il y eut 
grand empressement à profiter du naZ^ro ou de la maragna, 
c'est-à-dire de la bonne soupe ; et les missionnaires trou- 
vaient ainsi des auditeurs toujours attentifs à leurs instruc- 
tions religieuses. Plusieurs même consentaient à vivre sur 
la mission, en y travaillant dans la mesure de leurs forces. 
C'était déjà une transformation de la vie nomade en une 
existence à demi civilisée. Quand on voyait les petits 
AustraUens servir avec grande attention la messe et mêler 
leur voix naturellement musicale aux chants des mj^ines, 
eux qui fuyaient quelques mois auparavant les Européens 
comme des animaux féroces, l'on pouvait croire que l'Aus- 
tralie occidentale allait sortir enfin des ombres de la mort 
où elle était assise depuis tant de siècles. 

Les missionnaires ne tardèrent pas à prendre une mesure 
qui fût un nouveau progrès dans la voie de la civilisation. 
Les sauvages se couvrent, l'hiver, de peaux de kangourous; 
mais, l'été, hommes, femmes et enfants vont et viennent 
dans l'état de pure nature, sans y voir de mal. Les 
PP. Serra et Salvado décidèrent que quiconque se présen- 
terait à la mission, pour avoir une portion de soupe ou pour 
travailler, devrait être couvert du manteau de kangourou. 
« Mais, écrit le P. Salvado, nous leur dîmes seulement que 
c'était une politesse à notre égard, afin de ne pas leur 
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apprendre ce qu'ils semblaient ignorer. En effet, je me suis 
trouvé des centaines de fois obligé de passer la nuit avec 
des familles de sauvages, en plein air dans les bois, comme 
dans leurs huttes de branchages, et jamais je n'ai vu parmi 
eux la moindre action déshonnête. » 

Nous avons maintenant à raconter un événement qui 
devait accroître encore les heureux résultats déjà obtenus 
par les missionnaires. Il s'agit du premier synode du dio- 
cèse de Perth, que Mgr Brady voulut tenir à la Nouvelle- 
Nursie. 

Le 13 janvier 1848, le vénérable prélat, assisté du 
R. P. Joostens, son vicaire général, et des PP. Serra et 
Salvado, avec quelques catéchistes à peine engagés dans 
les ordres , ouvrit, selon les rites accoutumés, la pieuse 
assemblée qui dura trois jours. Dans les deux premières 
réunions, on s'occupa des affaires du diocèse; les trois 
suivantes furent consacrées à la mission bénédictine. 
On déclara que la règle de saint Benoît, qui partage la vie 
des moines entre la prière et le travail et qui fait bientôt du 
monastère une véritable cité, était parfaitement appropriée 
à l'essai d'évangélisation et de civilisation de la race aus- 
tralienne que l'on tentait depuis un an. Les missionnaires 
furent ensuite autorisés à faire l'acquisition d'un plus vaste 
terrain qui permettrait de donner de l'extension à la mission 
bénédictine et qui l'isolerait des terres à pâturage, exploi- 
tées par les Européens, toujours trop enclins à pervertir 
les sauvages ou à les persécuter. Le P. Serra devait partir 
pour l'Europe, afin de réunir la somme d'argent nécessaire 
à cette acquisition et de soumettre à la Progagande quel- 
ques questions touchant la conduite à tenir avec les sau- 
vages dans certains cas particuliers. 
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A la suite du synode, le P. Salvado put acquérir 2,560 
acres de terres labourables et de pâturages, à raison d'une 
demi-livre sterling par acre, ce qui devait l'obliger à payer 
au gouvernement de la colonie- la somme de 32,000 fr., 
mais à des époques éloignées. Cette acquisition le rendait 
maître de 1,280 hectares formant une superficie de 12 kilo- 
mètres. Le P. Serra s'embarqua aussitôt au port de Fre- 
mantle avec le jeune sauvage Upumera, guéri par les mis- 
sionnaires et baptisé sous le nom de Benoit. Le P. Salvado 
retourna à la Nouvelle-Nursie avec un nouveau mission- 
naire, le P. Fowler, et deux catéchistes. 
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Apprealissage de la vie agricole. -^ Sort de la femme sauvage. — Authropophagie. 



De retour à la Nouvelle-Nursie vers Tépoque des semail- 
les, le P. Salvado assigna une portion de terrain à chacun 
des sauvages qui l'avaient aidé depuis rétablissement de la 
mission. C'était les arracher d'une manière définitive aux 
hasards et aux dangers de la vie nomade. Flattés de se voir 
presque propriétaires, les sauvages se mirent à l'œuvre 
avec ardeur, et bientôt leurs lopins de terre furent défrichés 
et ensemencés. 

Le P. Salvado, encouragé par ce premier succès, résolut 
de leur donner quelques sous pour prix de leur travail. En 
même temps, il fallut leur faire comprendre que, avec cet 
argent mis en réserve, ils pouvaient se procurer des objets 
d'utilité ou d'agrément, une poule, une brebis, un porc ou 
même une vache et un cheval. L'idée leur parut excel- 
lente, mais ils prièrent le P. Salvado de garder cet argent en 
dépôt. Le missionnaire se procura une caisse à comparti- 
ments, et l'on y mettait, chaque samedi, la paye des sauva- 
ges devenus cultivateurs. C'était plaisir de voir ce jour-là 
leur joie enfantine, quand ils supputaient, avec l'aide d'un 
catéchiste , combien il leur faudrait attendre de semaines 
pour acheter un beau coq ou un porc gras. Eux qui, l'année 
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d'auparavant, plaisantaient les missionnaires quand ils les 
voyaient labourer la terre ou déraciner les arbres, ne pen- 
saient plus à leurs bois ni à la chasse du kangourou ; ils 
faisaient déjà des rêves de propriétaire. 

Un autre résultat de cet apprentissage de la propriété fût 
de rapprocher les Australiens des Européens par des rap- 
ports de commerce qui les plaçaient sur le pied de l'égalité 
civile. Avant l'arrivée des Bénédictins, les indigènes étaient 
traités par les colons anglais, nous l'avons dit, un peu moins 
bien que des bêtes de somme. Aucun d'eux n'osait se ha- 
sarder hors des bois. Les PP. Serra et Salvado en avaient 
déjà amené plusieurs à Perth, et avaient su les faire res- 
pecter. Dès lors, les Australiens ne craignirent plus d'en- 
trer en relations avec les Anglais. Quand un indigène avait 
réuniunesommesufflsante,ilallaitàla ville avec unbilletdu 
missionnaire, pour se procurer, chezteloutelmarchand,une 
belle chemise, de solides pantalons, un grand chapeau, etc. 

A son retour à la mission, ainsi vêtu à l'européenne, il 

* 

excitait l'admiration de ses compatriotes, qui se promettaient 
de travailler courageusement pour lui devenir semblables. 
A propos de ce billet donné par le missionnaire afin 
d'empêcher les mauvais plaisants d'abuser de la simplicité 
du sauvage, nous devons parler du respect presque supers- 
titieux que les Australiens ont pour les lettres qu'ils appel- 
lent des «papiers parlants». En voici un exemple. Un des 
bergers européens, employés'par la mission, avait trouvé 
une nichée de bandicoots^ jolis petits animaux assez sem- 
blables à des rats, mais sans queue. Il les envoya au P. Sal- 
vado par un sauvage avec un billet. En route, l'Australien 
laissa une de ces petites bêtes s'échapper. Le missionnaire 
reçut le présent, et, ayant lu le billet, dit au sauvage : 



Digitized by 



Google 



MISSION BÉNÉDICTINE 93 

(i — Mais on me parle de quatre petits bandicoots, et je 
n'en vois que trois ; qu'est devenu le quatrième ?» A ces 
mots, le sauvage ouvrit de grands yeux, une bouche plus 
grande encore et regarda les assistants d'un air stupéfait. 
« — Je le vois, reprit en souriant le P. Salvado, tu as laissé 
échapper le quatrième. » Ces paroles mirent au comble la 
consternation de l'indigène ; il ne pouvait s'expliquer com- 
ment le Père savait une chose qui s'était passée dans les 
bois et loin de tout regard humain. Aussi, les sauvages ne 
trouvaient-ils pas de meilleure excuse, quand on les 
accusait injustement, que de dire : « — Prenez le livre ou 
la lettre qui parle, et vous verrez que j'ai raison. » 

L'ascendant que le P. Salvado exerçait sur les sauvages 
allait donc toujours croissant. On lui croyait des con- 
naissances universelles, surtout dans l'art de guérir. Nous 
avons vu qu'il avait opéré déjà des cures inespérées. 
Mais, lorsque ces pauvres gens lui demandaient la guéri- 
son de cruelles maladies, contractées par leur commerce 
avec des Européens corrompus, il était obligé d'avouer 
son impuissance à les soulager. Cependant, mû par un sen- 
timent de compassion, il demanda à un médecin de Perth, 
de ses amis, quelques remèdes énergiques, et il "put ainsi 
rendre la santé à plusieurs Australiens. Le plus souvent, la 
guérison de l'âme suivait celle du corps, et les malades, qui 
voyaient disparaître leurs ulcères, devenaient bientôt de 
fervents néophytes. Un sauvage, dont le corps était cou- 
vert de plaies, arriva un jour à laNouvelle-Nursie, porté par 
ses quatre femmes. Le P. Salvado le soigna durant deux 
semaines, et la guérison fut complète. Ne se possédant pas 
de joie, le sauvage sautait, dansait, hurlait ses chants de 
guerre ; enfin, pour témoigner à son charitable médecin 
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toute sa reconnaissance, il lui dit : « — Père, soyez sûr que, 
lorsque vous mourrez, j'en aurai tant de chagrin, que je 
tuerai, non pas seulement un homme de la tribu ennemie, 
mais jusqu'à six chasseurs de kangourous, pour montrer à 
tout le monde l'affection que je vous porte. » Il fallut que le 
missionnaire modérât ces élans de gratitude et fît promettre 
à l'Australien de remplacer les victimes humaines par des 
bêtes sauvages. 

Le P. Salvado profita des bonnes dispositions des indi- 
gènes pour mettre en culture une plus grande étendue de 
terre et pour augmenter les constructions de la colonie 
monastique, afin que, au retour d'Europe du P. Serra, il y 
eût assez de logements pour les nouveaux missionnaires 
attendus avec lui. 

En ce temps-là même, les Bénédictins de la Congrégation 
d'Angleterre, qui formaient une grande partie du clergé de 
l'Australie orientale, ayant appris les longues souffrances 
de leurs frères espagnols dans le diocèse de Perth, pensè- 
rent avenir à leur secours. Mgr Polding, archevêque de 
Sydney, leur fit écrire par le moine de Solesmes qui était 
venu partager les travaux des fils de saint Augustin de Can- 
torbéry, que l'accueille plus fraternel les attendait dans la 
capitale de l'Australie, s'ils ne pouvaient continuer leur 
apostolat parmi les sauvages. Le P. Salvado fut très-touché 
de cette marque d'affectueux intérêt, mais il répondit que 
rien au monde, si ce n'est la mort, ne pourrait les séparer 
de leurs chers Australiens, maintenant surtout que la 
moisson commençait à blanchir. 

A l'appui de cette déclaration, le P. Salvado profita de la 
bienveillance du nouveau gouverneur de l'Australie occi- 
dentale, sir Fitz-Gérald, pour obtenir l'indigénat anglais. 
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u Je pensais, comme TApôtre, écrit le P. Salvado, qu'il 
fallait me faire tout à tous, sauvage avec les sauvages. 
Anglais avec les Anglais, afin de les gagner plus facilement 
à Jésus-Christ. » Reconnu sujet britannique le 24 août 1848, 
le missionnaire put, en cette qualité, défendre devantle juge 
anglais un prisonnier australien dont il connaissait l'in- 
nocence et le faire mettre en liberté. Le sauvage avait été 
impliqué dans un vol de brebis fait à des bergers euro- 
péens, ce qui était le péché mignon des indigènes, toujours 
pressés par la faim. « Mais, remarque le P. Salvado, il 
n'arrivait jamais que les maraudeurs fissent des razzias sur 
les troupeaux de la mission. Loin de là, si une de nos 
brebis ou quelques agneaux s'égaraient en revenant des 
pâturages, nous étions assurés de voir, le lendemain, des 
sauvages nous les rapporter sur leurs épaules. » L'acquitte- 
ment de l'indigène, dû à la plaidoirie du missionnaire, fit 
grand bruit. Les naturels du pays comprirent qu'ils avaient 
trouvé un protecteur, et ils l'aimèrent surtout, lorsque le 
prisonnier libéré eut reproduit devant eux, avec le rare 
talent d'imitation que possèdent les Australiens, les gestes 
et les intonations de voix de son avocat improvisé. 

A son retour de Perth, le P. Salvado trouva les troupeaux 
fort augmentés par la naissance des agneaux et une su- 
perbe moisson. « Je me souviens, dit-il, que, me trouvant au 
milieu des blés, les épis dépassaient ma tête. Sur un seul 
pied, j'ai compté trente-neuf tiges, ayant chacune un épi de 
cinq pouces de longueur. Bénédiction du ciel ! Une mois- 
son si abondante nous mettait désormais à l'abri de la 
famine. Nous ne serions plus obligés d'abandonner les 
travaux agricoles par défaut de forces et de chercher, pour 
nous sustenter, des racines, de la goname des arbres, des 
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couleuvres, des serpents ou des vers de terre. » Cette 
année, le blé fut coupé rapidement; les sauvages étaient 
devenus d'habiles moissonneurs. (Voir la gravure, p. 97.) 

Après la moisson des champs de la mission, chacun des 
Australiens fit celle de son propre champ. Ils en portèrent 
le produit sur la grande place du monastère. Le P. Sal- 
vadoleur fit alors ce petit discours: 

« — Mes enfants , chacun de vous a maintenant sa 
provision de blé. Vous en ferez deux parts: la première 
servira à votre nourriture et aux semailles de Tannée; 
la seconde sera transportée à Perth sur les chariots de la 
mission, pour y être vendue à votre profit. Vous me remet- 
trez l'argent, qui servira à vous acheter des vêtements, des 
ustensiles déménage, des animaux domestiques, des ins- 
truments d'agriculture, etc. Mais il vous est défendu de 
revendre ces objets ou de tuer vos animaux sans ma per- 
mission, parce qu'on pourrait vous tromper dans la vente, 
et parce qu'il faut laisser se multiplier vos brebis, vos porcs 
et vos poules. Êtes-vous contents? 

« — Très-bien ! très-bien ! s'écrièrent-ils ; vous avez 
parfaitement parlé. » 

Ils ne songeaient plus à leurs chasses interminables 
à la poursuite du kangourou ou de l'émou; ils pen- 
saient déjà à se bâtir de petites cabanes à proximité de 
leurs champs, et à former ainsi tout un village autour 
de la Nouvelle-Nursie. C'était aussi le rêve des moines 
espagnols; mais ils devaient traverser encore bien des 
épreuves avant qu'il fût accompli. 

Heureux de voir la nourriture des missionnaires et des 
sauvages de la mission assurée pour une année, le P. Sal- 
vado s'occupait de la construction d'une petite église en 
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bois, distincte des bâtiments de la ferme monastique. Il 
attendait avec impatience le retour du P. Serra, lorsqu'il 
reçut de Perth la nouvelle que ce Religieux avait été élu, le 
9 juillet 1847, évêque de Port-Victoria, à la demande de 
Mgr Polding, devenu archevêque de Sydney. « En recevant 
de Mgr Brady l'avis de cette élection, je sentis toutes mes 
forces m'abandonner, s'écrie le P. Salvado, et toutes mes 
espérances s'évanouir. Mgr Serra était perdu pour la 
mission bénédictine; car la ville de Port -Victoria se 
trouvait à plus de 600 lieues au nord de la Nouvelle- 
Nursie, et l'on ne pouvait y arriver que par mer. Mgr Serra 
y conduirait naturellement les missionnaires recrutés en 
Europe, et se servirait, pour les besoins de son nouveau 
diocèse presque aussi pauvre que notre mission, d'une 
partie des ressources recueillies dans son long voyage. 
Durant quarante jours, ces tristes réflexions me firent 
cruellement souffrir. Enfin, la grâce triompha des ré- 
voltes de la nature ; je me dis que l'œuvre de Dieu 
n'avait pas besoin de moyens humains, et que la divine 
Providence , venue si souvent et si manifestement au 
secours de la mission bénédictine, saurait encore la sauver 
de ce danger. Je m'humiliai donc devant Dieu, et, plein de 
confiance dans le secours de la Trinité sainte dont notre 
monastère portait le glorieux titre, je résolus de continuer 
l'œuvre de la colonisation catholique qui commençait à 
réussir. » 

Le missionnaire communiqua l'ardeur de son zèle à ses 
deux catéchistes. Ils eurent d'ailleurs tant d'occupations 
agricoles dans cette saison de l'année, qu'il ne leur restait 
plus de temps pour songer à leurs propres misères. Ce fut 
d'abord le lavage des toisons de brebis et d agneaux, qui 
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s'accomplit immédiatement après la tonte. Il fallut, pour 
cette rude opération, passer dans l'eau une grande partie 
du jour, afin de purger ces laines de toutes les immondices 
que les troupeaux ramassent dans les bois et les pâtu- 
rages. Un mois et demi s'écoula dans ces pénibles tra- 
vaux, ce qui ne paraîtra pas un temps trop long, si Ton 
songe que les troupeaux du monastère montaient déjà 
au chiffre important de 1,800 têtes de bétail. Les pâturages 
de la mission ne purent suffire. Le P. Salvado confia son 
embarras au sauvage Bigliagoro, qu'il avait instruit, baptisé, 
et conduit plusieurs fois àPerth. (Voir la gravure, p. 101.) 
Bigliagoro connaissait tous les environs ; il ne tarda pas à 
trouver des prairies assez grandes pour nourrir les brebis et 
les agneaux. On partit, et les troupeaux furent parqués dans 
d'excellentes conditions. (Voir la gravure, p. 105.) Mais le 
sort des conducteurs était moins heureux, parce que l'on 
était en décembre, époque de la plus grande chaleur en 
Australie, et tous les cours d'eau se trouvaient à sec. 

« Nous avions du thé, du sucre et de la farine, écrit le 
P. Salvado, mais pas une goutte d'eau. Je fis partir Biglia- 
goro et les autres sauvages dans différentes directions, 
et je partis moi-même d'un autre côté, afin d'avoir plus de 
chance de découvrir quelque source ou des réservoh's 
d'eau de pluie. Après plusieurs heures de marche, je revins 
accablé de fatigue sans avoir rencontré le plus mince filet 
d'eau. J'éprouvai une véritable satisfaction en voyant 
la marmite de thé qui bouillait sur un grand feu de 
sandal, bois assez commun dans ces parages, et une cer- 
taine quantité de galettes de farine qui cuisaient sous la 
cendre. Après un repas modeste , mais que la faim 
nous fit trouver délicieux, je m'arrangeai pour dormir. 
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lorsqu'il me vint à la pensée de demander à Bigliagoro com- 
ment il avait pu se procurer de Teau. Mon sauvage ouvrit 
. sa grande bouche et me montra son double râtelier, ce qui 
était sa manière de rire. Soupçonnant quelque mystère, 
j'insistai. 

« — Nous avons été longtemps sans trouver de l'eau, 
« répondit-il ; et il nous a fallu faire la pâte avec notre 
« salive. Enfin, dans un creux de rocher, nous avons ren- 
te contré un petit réservoir d'eau de pluie ; mais elle était 
« si mal placée, que nous avons dû l'aspirer dans nos 
« bouches et la verser ensuite dans la marmite. 
« — Malheureux ! il fallait me dire cela plus tôt. 
« — Oh non ! repartit paisiblement Bigliagoro; le Père 
a est si délicat, qu'il n'aurait pas voulu dîner. » 

« Il n'y avait rien à répondre. Je me résignai, en cher- 
chant à m'endormir. » 

Ayant pourvu à la subsistance des troupeaux durant 
plus d'un mois, et c'était la grande affaire du moment, car 
les troupeaux formaient une des bases alimentaires les plus 
précieuses de la mission, le P. Salvado reprit ses travaux 
apostoliques et agricoles à la Nouvelle-Nursie. 

Le soir même de son arrivée, tandis qu'il récitait son 
bréviaire, devant la porte de la nouvelle chapelle dont on 
venait de terminer la toiture, il entendit un grand tumulte 
du côté des sauvages. Le bruit des coups se mêlait 
à celui des vociférations. Il courut et vit une dizaine 
de femmes qui se battaient à grands coups de longs 
bâtons appelés uana. S'étant jeté entre elles pour les 
séparer, le missionnaire ne put leur faire entendre raison, 
tant elles étaient animées. Il fallut que, comme un bon 
père obligé de corriger ses enfants, il prît une baguette 
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pour frotter les épaules des plus récalcitrantes. Le combat 
cessa, mais non sans laisser des blessures, qui avaient 
couvert de sang leur peau noire et luisante. Quant aux 
maris de ces femmes, ils fumaient tranquillement auprès 
d'un grand feu et riaient des bons coups que se donnaient 
leurs compagnes. 

« -r- Comment! s'écria le P. Salvado, vos femmes se 
battent à mort, et vous restez là, tranquilles ; vous riez 
même, au lieu de chercher à les séparer! 

« — Oh ! répondirent-ils, qui peut s'occuper des que- 
relles des femmes ? 

(( — Vous, qui êtes leurs maris. 

<( — Nous? Cela nous est bien indifférent. 

« — Mais enfin, si l'une d'elles venait à succomber? 

« — Eh bien, pour une qui serait morte, il en resterait 
mille. » 

Le missionnaire comprit qu'il fallait encore quelques 
années de vie chrétienne pour apprendre à ces enfants 
des bois les égards dus à leurs femmes. Il s'occupa, 
pour le moment, de panser les blessures, dont quelques- 
unes avaient de la gravité ; il s'occupa surtout de rame- 
ner la paix et la concorde. « Pauvres femmes, remar- 
que le P. Salvado, si vous êtes quelque chose dans 
les sociétés modernes, vous le devez à l'Évangile de 
Jésus-Christ. Parmi les sauvages, vous êtes réduites 
au dernier degré de l'abjection. Au moment de votre 
naissance, votre vie tient à bien peu de chose. Vous êtes 
condamnées à mourir, si votre mère a trop souffert en vous 
mettant au jour, si vous êtes mal conformées, ou seule- 
ment si vous êtes la troisième fille de la famille. Dans 
votre enfance, dans votre jeunesse, vous pouvez devenir, 
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en cas de famine, la proie de vos propres parents, et enfin, 
arrivées à Tâge adulte, vous vous trouvez la bête de 
somme, la chose de votre mari, qui peut vous tuer 
ou vous laisser mourir sans encourir le moindre repro- 
che. femmes d'Europe, vous qui jouissez du don ines- 
timable de la foi catholique et de tous les avantages qui 
l'accompagnent, souvenez-vous de vos pauvres sœurs de 
l'Australie ; et, si vous le pouvez, que vos aumônes aident 
les missionnaires à les tirer de leur dégradation physique 
et morale en les rendant chrétiennes et civilisées comme 
vous ! » 

Le P. Salvado vient de nous dire que, dans les temps de 
grande famine, les Australiens se mangeaient entre eux, 
sans préjudice des repas d'anthropophages, qu'ils faisaient 
toujours après leurs combats. Voici un fait personnel que 
lui raconta son fidèle Bigliagoro : 

« • — Nous étions en hiver ; il avait plu durant six 
jours. Un froid très-vif succéda à la pluie, et il nous fut im- 
possible de trouver, en chassant, quelque chose à manger. 
Nous étions quatre familles réunies, que la faim rendait 
furieuses. Alors un des anciens prit son daioac (bâton 
durci au feu), et, s'approchant traîtreusement de ma sœur 
aînée, il lui en donna un coup terrible sur la tête. Ma sœur 
tomba à demi morte. Aussitôt on se jeta sur elle et on re- 
tendit, encore toute palpitante, sur un grand feu. Les chairs 
étaient à peine rôties, que déjà on la dévorait à belles dents. 
J'eus aussi ma part ; et, quoique le sang qui coulait sur 
mes lèvres et dans mes mains fût celui de ma propre sœur , 
je n'y pensais pas, car j'étais bien jeune, et puis la faim me 
pressait. Cependant, si j'avais compris alors le grand crime 
que je commettais, et si, j'avais été plus grand, j'aurais 
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défendu ma sœur au péril de ma vie. Il est vrai que son 
malheur serait tombé sur une autre jeune flUe, orpheline 
comme elle et assez forasse pour contenter notre voracité. » 

Le P. Salvado Memanda à Bigliagoro s'il n'avait pas 
éprouvé de l'horreur à manger la chair de sa propre 
sœur. 

« — Oh non ! répondit naïvement Bigliagoro. La chair 
humaine bouillie n'est pas très-bonne; mais, rôtie devant 
un feu clair, c'est un morceau délicieux. » 

Un autre sauvage, qui avait mangé sa nièce dans une 
occasion à peu près semblable, s'excusait ainsi auprès du 
missionnaire : « — Nous étions au milieu des bois, et, 
depuis deux jours, nous n'avions mangé que quelques 
lézards ; pas un kangourou, pas un émou dans toute la 
la contrée que nous avions parcourue, et il fallait encore 
deux journées de marche pour arriver au campement. 
J'étais seul avec ma nièce, et la pauvre enfant tombait de 
fatigue ù chaque pas. Après l'avoir portée quelque temps, 
je me dis qu'il fallait plutôt la tuer que la laisser souffrir; 
ensuite, je la mangeai pour me donner des forces et ache- 
ver ma route. Gela valait mieux pour moi et pour elle que 
de la laisser pourrir dans un trou. N'en auriez-vous pas fait 
autant à ma place? » 

C'étaient pourtant ces anthropophages qui mangeaient 
ainsi leurs parents, qui dévoraient même les membres de 
leurs morts après trois jours de sépulture, et qui fuyaient 
les Européens comme des bêtes sauvages, c'étaient eux que 
nos moines bénédictins avaient habitués en si peu de temps 
à mener une vie presque civilisée. Non-i§eulement ils se prê- 
taient à tous les travaux agricoles qu'on leur demandait, 
mais ils venaient offrir avec empressement leurs enfants 
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aux missionnaires, et ceux mêmes qui n'avaient pas encore 
reçu le baptême assistaient avec un grand respect au sacri- 
fice de la messe et à l'offlce divin, qu'ils appelaient le^a- 
laru, c'est-à-dire la danse des Pères espagnols. 

Les femmes elles-mêmes sentirent la nécessité de 
faire quelques progrès dans la civilisation. Elles étaient 
déjà très-fldèles à l'obligation imposée par le P. Sal- 
vado de ne se présenter à la mission que couvertes 
de leurs manteaux de peau de kangourou. Mais ce lourd 
vêtement, qu'elles appelaient le bocay les gênait singu- 
lièrement pendant le travail, car ces pauvres sauvagesses 
avaient plus d'ardeur que leurs maris pour toutes les occu- 
pations des champs. Elles demandèrent donc au mission- 
naire de leur donner des chemises. Le, P. Salvado avait 
rapporté de Perth une grande pièce de toile de coton. « J'en- 
trepris alors, nous dit-il, de tailler des chemises, Dieu sait 
comme ; et, après avoir montré aux femmes sauvages la 
manière de s y prendre, chacune d'elles se mit à coudre 
sa chemise. J'éprouvais, je l'avoue, une grande consolation 
de les voir tout le jour occupées à cette besogne, ainsi que 
de graves matrones. Mais il y avait vraiment de quoi rire 
en regardant ces coutures, façonnées par des mains si 
inexpérimentées : les unes étaient serrées, les autres larges 
et toutes fort peu régulières. Néanmoins ces pauvres fem- 
mes, ayant revêtu leurs chemises, se trouvèrent si bien 
dans cet accoutrement, qu'elles battaient des mains et dan- 
saient de joie. Le^ maris eux-mêmes se montrèrent très- 
fiers de la nouvelle parure de leurs noires épouses. » 
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Voya^,^ en Europe du P. Salvado. — Mgr Serra nommé coadjuUur de Mgr Brady. 
Le P. Salvado nommé évèque de PortrVictoria. 



Une lettre de Mgr Brady vint arracher le P. Salvado à 
ses occupations agricoles et à ses travaux apostoliques. 
L'évêque de Perth avait résolu d'envoyer en Europe ce 
religieux, qu'il avait nommé son vicaire général, afin d y 
reprendre l'œuvre des quêtes que Mgr Serra avait dû aban- 
donner pour se consacrer à son nouveau diocèse de Port- 
Victoria. 

Le P. Salvado obéit, mais non sans regret. Il craignait 
que, profitant de son absence, l'homme ennemi ne semât 
la zizanie dans le champ qu'il avait eu tant de peine à défri- 
cher. Son esprit de foi triompha encore de cette épreuve. 
Il partit, vers la fin de décembre 1848, laissant la garde de 
la Nouvelle-Nursie à ses deux catéchistes et conduisant 
lui-même le chariot de la mission chargé des laines de la 
dernière tonte des brebis. Deux enfants sauvages, élevés 
au monastère, voulurent le suivre, et le missionnah-e crut 
pouvoir céder à leurs supplications, après avoir obtenu le 
consentement de leurs parents. 

Mgr Brady bai)tisa, le 6 janvier, les deux enfants Gonaci 
et Diriméra, qui reçurent les noms de François-Xavier et de 
Jean-Baptiste, et qui eurent pour parrain et pour marraine 
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le chevalier Madden, secrétaire de la colonie, et sa pieuse 
femme. Rien n'égalait Tétonnement des jeunes Australiens 
dans les rues de Perth. Ayant vu une barque, ils la prirent 
pour un grand poisson, que l'on conduisait par la corde du 
gouvernail comme un cheval par la bride ; mais ils ne com- 
prenaient pas que cette bride fût placée à la queue et non 
à la tête. Le grand navire VEmperor ofChina^ qui devait 
les transporter en Europe, leur parut être le grand-père de 
la petite barque. Leur enthousiasme ne connut plus de bor- 
nes lorsqu'ils entendirent la musique militaire. Us pensaient 
d'abord que l'instrument et l'homme ne faisaient qu'un, et 
ils amusèrent beaucoup les habitants de Perth et les mate- 
lots du navire en imitant avec une étonnante précision tous 
les mouvements des musiciens. Ainsi tombait ce préjugé 
des Européens qui refusaient toute intelligence à la race 
australienne. 

Le 8 janvier 1849, trois ans après son arrivée en Austra- 
lie, le P. Salvado partit de la baie de Fremantle, pour l'Eu- 
rope, en compagnie de l'excellent chevalier Madden et de 
sa famille. A Gape-town, il apprit du vicaire apostolique, 
Mgr Grifflths, que Mgr Serra avait reçu la consécration 
épiscopale le 15 août 1848. Le P. Salvado aborda, le 27 avril, 
dans le port de Swansea (Angleterre). 

Une heureuse nouvelle l'y attendait. Mgr Serra lui 
faisait savoir par lettre qu'il avait effectué le premier 
payement pour l'acquisition des terres et des pâturages de 
la Nouvelle-Nursie. Le P. Salvado prit alors la résolution 
d'aller à Paris et à Lyon pour exposer, aux deux Conseils 
centraux de la Propagation de la Foi, l'état de la mission 
bénédictine et obtenir de nouveaux secours. Il se rendit à 
Londres parle chemin de fer. Les deux jeunes Australiens, . 
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émerveilles de la rapidité des locomotives, disaient aux 
missionnaires : « — Père, vous devriez bien apporter un 
peu de ce feu en Australie, afin de faire aller plus vite les 
chariots à bœufs, qui vont si lentement de Perth à la 
Nouvelle-Nursie. » 

Le chevalier Madden présenta le P. Salvado aux grandes 
familles de Londres. Il le présenta aussi à la Société 
royale de géographie. Le fondateur de la Nouvelle-Nursie 
y vint avec ses jeunes sauvages. Pour répondre à l'opi- 
nion exprimée par plusieurs membres que les Australiens 
étaient incapables de culture intellectuelle et de civilisa- 
tion, il n'eut qu'à raconter l'iiistoire de la mission béné- 
dictine et à montrer Conaci et Diriméra, dont les réponses 
émerveillèrent la savante assemblée. 

Au mois de juin 1849, le P. Salvado se trouva, à Paris, 
au milieu de l'émeute. Nous ne pouvons résister au désir 
de reproduire les réflexions de l'un des deux petits sau- 
vages, à la vue des troupes qui poursuivaient les insurgés 
républicains. 

« — Père, demandait Diriméra, oùvontces soldats avec 
leurs fusils et ces cavaliers avec leurs canons? 

<( — Ils vont combattre les méchants que tu as vus pas- 
ser tout à l'heure et qui poussaient des cris séditieux. 

« — Mais eux aussi ont des fusils. 

(( — C'est vrai ; mais ils sont moins nombreux, et les 
soldats les chasseront. 

« — Père, reprit Diriméra après un moment de silence, 
pourquoi n'allez-vous pas, entre les soldats et les insurgés, 
prendre leurs armes et les enfermer dans cette grande 
maison, afin qu'ils ne se battent plus ? Nous vous aiderons 
•tous les deux. 
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François Cenaci, Bénédictin australien. (Voir page 116.) 
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Jean Dirimera^ Bénédictin australien. (Voir page 116.) 
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« — C'est que ce pays n'est pas le mien, et que je ne 
connais pas les combattants. 

<( — Cela n'y fait rien. Vous n'êtes pas né non plus en 
Australie ; vous ne connaissiez pas les sauvages ; et cepen- 
dant, quand ils allaient se battre, vous vous précipitiez au 
milieu d'eux; vous arrachiez de leurs mains les ghichis, 
vous les enfermiez dans la maison de la mission, et tout 
était bientôt fini. » 

« Je ne sus que répondre à cette réflexion, raconte le 
P. Salvado. Je ne voulais pas avouer à cet enfant des bois 
qu'il était souvent plus facile de mettre la paix parmi de 
véritables sauvages, que de rétablir la concorde parmi 
ceux qui se vantent d'être arrivés à une grande civilisa- 
tion. » 

Notre missionnaire fit à Paris une rencontre plus agréa- 
ble. U avait conduit ses enfants au jardin des Tuileries. 
Une dame, d'un âge avancé et d'un extérieur distingué, 
remarquant leurs figures noirâtres et leur vivacité, s'ap- 
procha pour leur parler. Mais eux, ne comprenant pas 
encore le français, coururent au P. Salvado, qui lisait sur 
un banc: « — Père, lui dirent-ils, il y a une femme qui veut 
nous dire quelque chose ; mais elle ne sait point parler ; 
venez, et voyez si vous pourrez l'entendre. » La dame 
inconnue fit au missionnaire plusieurs questions sur les 
jeunes sauvages et oflBrit de s'employer pour eux. Le P. Sal- 
vado lui demanda où l'on pourrait se procurer des habits 
convenables à leur âge. « — Venez avec moi à la Belle 
Jardinière », répondit-elle. C'était un magasin d'habits 
confectionnés, fort achalandé dès cette époque. Conaci et 
Diriméra y furent habillés des pieds à la tête. Lorsque leur 
protecteur voulut payer la dépense, on lui dit que le domes- 

8 
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tique de la dame inconnue avait tout soldé. Ému de recon- 
naissance, le P. Salvado voulut savoir le nom de cette 
généreuse bienfaitrice; mais elle lui répondit seulement : 
« — Priez pour moi. » Et elle disparut. « C'est là, agoute le 
P. Salvado , de la véritable charité catholique et fran- 
çaise. » 

Avant de quitter Paris, le missionnaire remit au Conseil 
central de la Propagation de la Foi un court mémoire sur 
l'état de sa mission. D en fit autant à Lyon. Cette démar- 
che lui valut quelques secours en argent. A Lyon, le jeune 
Diriméra tomba assez gravement malade, et le P. Sal- 
vado comprit qu'il lui fallait le climat de l'Italie. Il alla aus- 
sitôt à Marseille s'embarquer pour Civita-Vecchia . Dans 
cette ville, il apprit l'entrée de l'armée française à Rome 
que les bandits cosmopolites de Garibaldi avaient tenue 
trop longtemps sous le régime de la terreur, et se rendit à 
Gaëte où se trouvait la cour pontificale. Après avoir pré- 
senté au cardinal Fransoni, préfet de la Propagande, son 
rapport sur la Nouvelle-Nursie et les deux jeunes Austra- 
liens, qui en étaient, on peut le dire, le meilleur commen- 
taire, le P. Salvado les'conduisit au monastère de La Cava. 
L'accueil fraternel qu'il y reçut des moines le dédom- 
magea amplement des fatigues de ce long voyage, et il 
eut la satisfaction de voir la santé de Diriméra se réta- 
blir promptement sous l'influence du climat napolitain, qui 
est à peu près semblable à celui de l'Australie occiden- 
tale. 

Le cardinal Fransoni avait reçu de Mgr Brady un 
mémoire détaillé sur l'état du diocèse de Perth et sur la 
mission bénédictine. L'évêque terminait son rapport par 
la demande d'un coad^juteur. La Propagande jugea que 
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occidentale et qui avait su recueillir tant d'aumônes en 
Europe pour la Nouvelle-Nursie, devait être ce coadjuteur. 
Il fut donc déchargé du diocèse de Port - Victoria et 
nommé, le 25 juillet 1849, évêque de Daulia inpartibus, 
avec la future succession de Tévêché de Perth. « Cette 
décision, écrit le P. Salvado, me combla de joie, parce qu'elle 
assurait l'existence de notre lointain monastère, et je bénis 
Tauguste Trinité et la Vierge immaculée qui lui avaient 
assuré une si puissante protection. » 

Quelques jours après, le P. Salvado obtint, par l'intermé- 
diaire de l'infant don Sébastien, qui résidait alors à Gaëte, 
une audience du Souverain Pontife. U désirait vivement 
que le Saint-Père donnât lui-même l'habit bénédictin à ses 
jeunes sauvages, selon l'usage des antiques monastères 
qui considéraient les enfants élevés dans leur sein comme 
des membres de la famille monastique. Introduit auprès 
de l'auguste Pie IX, le fondateur de la Nouvelle-Nursie se 
prosterna à ses pieds qu'il baisa et qu'il fit baiser à Conaci et 
à Diriméra. Il remercia ensuite le Souverain Pontife de 
la grande faveur accordée au diocèse de Perth et à la 
mission bénédictine par la nomination de Mgr Serra; puis 
il exposa en peu de mots les heureux résultats obtenus 
à la Nouvelle-Nursie. Pie IX répondit que la mission béné- 
dictine de l'Australie occidentale lui était très-chère et 
qu'il la bénissait du fond de son cœur. Puis, remarquant 
les jeunes Australiens : 

« — Que portent ces enfants sur leur bras? demanda 
Sa Sainteté. 

« — Très-saint Père, ce sont des habits monastiques ; et, 
comme ces petits sauvages deviendront, je l'espère, les 
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premiers Bénédictins de l'Australie et de la cinquième partie 
du monde, je supplie humblement Votre Sainteté de vouloir 
bien le leur donner de vos mains sacrées. 

t( — Nous le ferons très-volontiers. » 

Et le Pape, prenant l'habit que lui offrait Conaci, 
Ten revêtit, le bénit et demanda quel était son nom de 
baptême. 

<( — Jean-Baptiste, dit le missionnaire. 

(( — Eh bien, désormais il s'appellera Jean-Marie», dit 
Pie IX, qui lui imposait ainsi son propre nom. 

Ayant revêtu Diriméra de la tunique et du scapulaire 
bénédictins, il lui conserva son nom de François Xavier, 
en ajoutant: 

(( — L'Australie a besoin d'un second François Xavier. 
Que le Seigneur bénisse cet enfant des bois et le rende 
semblable à ce grand saint! » 

Pie IX donna ensuite au P. Salvado et aux jeunes 
Australiens un crucifix d'argent avec un chapelet, et les 
congédia affectueusement après une dernière bénédiction. 

A peine le missionnaire était-il rentré dans sa demeure, 
qu'un aide de camp du roi de Naples, Ferdinand II, alors 
en résidence à Gaëte auprès du Souverain Pontife, -vînt 
l'avertir que Sa Majesté désirait voir les deux Austi'aliens. 
Ce prince questionna beaucoup le P. Salvado sur la 
mission bénédictine. Pendant la conversation, Diriméra, 
voyant les salles et les escaliers pleins d'officiers et de 
gardes aux costumes éclatants, dit au missionnaire: 
c( — Le roi est le père de tous ces soldats? — Mais oui. 
— Oh ! alors, il doit être un homme bien vaillant. » 
Ferdinand voulut savoir ce que disait le jeune sauvage ; il 
sourit de sa réflexion ingénue. Conaci, voyant la reine 
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se rafraîchir à Taide d'un grand éventail, le lui prit dou- 
cement des mains et s'en servit lui-même avec grâce. La 
princesse, charmée de la gentillesse du petit sauvage, lui 
donna Téventail et en fit apporter un autre pour son com- 
pagnon. Le roi leur remit une médaille d'or à l'efflgie de la 
Mère de Dieu et s'engagea à pourvoir à leur entretien 
dans le monastère de La Gava. Le 5 août, les deux Aus- 
traliens entrèrent à l'alumnat de ce monastère. 

Rassuré sur leur sort, le P. Salvado ne s'occupa plus 
que du recrutement des missionnaires pour la Nouvelle- 
Nursie. H obtint de l'ambassadeur d'Espagne auprès 
du Saint-Siège, S. Exe. Martinez de la Rosa, le pas- 
sage gratuit sur un navire de guerre espagnol. H était 
encore à Salerne et se disposait à partir pour Barcelone, 
lorsqu'un courrier du cardinal Fransoni lui apporta l'ordre 
de se rendre à Naples pour affaire très-urgente. Arrivé 
dans cette ville, le P. Salvado apprit que Sa Sainteté venait 
de rélire évêque de Port- Victoria. Mais l'humble moine 
déclara avec énergie que cette charge était au-dessus de 
ses forces, et il repartit pour visiter diverses villes où l'at- 
tendaient plusieurs sujets destinés aux missions austra- 
liennes. Une seconde missive du cardinal-préfet l'obligea 
à retourner à Naples. Le Souverain Pontife avait déjà fait 
expédier la bulle d'institution au nouvel évêque de Port- 
Victoria. Les supplications du P. Salvado pour écarter 
cet honneur furent inutiles. On ne voulut même pas 
l'écouter lorsqu'il proposa d'autres sujets beaucoup plus 
dignes, à son sens, de cette dignité, et, le 15 août 1849, il 
reçut l'onction épiscopale des mains du cardinal Fransoni, 
assisté de Mgr Monteforte, évêque de Sidonia, et de 
Mgr Vighi, évêque deLystres. 
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Lo nouvel évêque ne voulut point partir pour l'Espagne 
sans faire un dernier adieu à ses chers Australiens. Il se 
rendit donc au monastère de La Cava et demanda aux 
jeunes sauvages s'ils se trouvaient bien dans le monas- 
tère, 

<( — Oh! beaucoup mieux qu'à la mission, répon- 
dirent-ils. 

« — Je pars demain ; voulez-vous revenir avec moi dans 
votre pays ? 

« — Non, non. 

« — Et pourquoi? 

(( — Parce que nous n'avons pas encore assez étudié. Nos 
parents et nos amis nous demanderaient si nous comprenons 
les papiers qui parlent (les lettres), si nous savons en faire 
(écrire), si nous savons figurer des chevaux et des arbres 
(dessiner), jouer des doigts (faire de la musique), et beau- 
coup d'autres choses semblables. En voyant que nous ne 
savons rien faire de tout cela, ils diraient que nous sommes 
encore comme eux des junar^ (enfants des bois). Il vaut 
donc bien mieux que vous partiez tout seul. Pendant ce 
temps, nous étudierons beaucoup et nous apprendrons 
même à dire la messe. Alors nous vous enverrons un 
papier qui parle et vous viendrez nous chercher jusqu'au 
bord de l'eau avec la maison qui marche (le bateau) ; nous 
prendrons chacun un cheval et nous irons dans les bois 
chercher tous les petits sauvages pour les mener à l'école 
de la mission. » 

Un événement tragique, qui renfermait aussi une grande 
leçon, précéda le départ de l'évêque de Port-Victoria. 
Parmi les missionnaires qui avaient consenti à le suivre en 
Australie, se trouvait un jeune ecclésiastique dont la mère 
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refusait obstinément tout consentement à son départ. Elle 
vint même trouver le prélat et l'assura, en versant beau- 
coup de larmes, que son enfant périrait en mer pendant 
un si long voyage. Mgr Salvado n'insista point, La mère 
emmena son fils, dont le courage faiblit. Quelle ne fut pas 
la stupéfaction ou plutôt TefiRroi général, lorsque le lende- 
main, Ton apprit que ce jeune ecclésiastique était mort, la 
nuit même, dans la demeure de ses parents et à côté de la 
chambre de sa malheureuse mère, doublement inconso- 
lable! C'était, à la lettre, l'application de la parole évangé- 
lique: « Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, 
n'est pas digne d'entrer à mon service *. » 

1. Matth., xxxvn^ 38. 
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CHAPITRE VII 



Mgr Salvado en Eipagne.^Suppreuion de Port- Victoria. —Retour de Mgr SalTado 
à la Nouyelle-Nartie. — Tableau de la colonie. 



Le 18 août 1849, Mgr Salvado s'embarqua pour Barce- 
lone, à bord du brick le Lépante, après avoir reçu, à 
Gaëte, de S. S. Pie IX, les témoignages de la plus paternelle 
affection et des pouvoirs spéciaux dont plusieurs étaient 
indispensables à un évêque placé dans des régions aussi 
lointaines. U était accompagné de sept missionnaires napo- 
litains. 

Le nouvel évêque fut accueilli avec enthousiasme dans 
sa patrie, qu'il avait quittée il y avait onze ans. A Madrid, à 
Tarragone, à Valence, à Saint-Jacques de Compostelle, 
à Séville, à Cadix, à Xérez, partout on le fêta, partout on 
lui offrit des secours en argent ou en nature. 

Mais ce fut à Barcelone qu'on lui montra le plus de 
dévouement. Tous les ecclésiastiques et les catéchistes, 
que Mgr Serra avait enrôlés pour sa mission, s'y trouvè- 
rent rassemblés au nombre de trente-neuf. Le 28 août, 
Mgr Salvado officia pontiflcalement dans Téglise de Notre- 
Dame de la Mer. C'était le premier religieux que l'on voyait 
porter ostensiblement l'habit de son Ordre depuis les der- 
nières guerres civiles. Mgr Salvado était assisté du 
R""® P. Isidore Blanch, dernier général delà Congrégation 
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bénédictine de Valladolid, et du vicaire capitulaire dom 
Philippe Bertrand y Ros, qui, à l'Évangile, prononça 
un très-beau discours. Après l'Offertoire, l'évêque donna 
l'habit bénédictin à vingt-huit missionnaires. La messe 
terminée, l'on commença le chant des litanies des saints, 
et la procession se dirigea vers le port. La marche 
était ouverte par des hallebardiers à cheval , suivis 
d'un religieux qui portait un magnifique étendard offert 
à Mgr Salvado par la confrérie du Saint-Cœur de Marie. 
Venaient ensuite les membres de la confrérie de N.-D. 
de ÏAmor hermoso , les missionnaires bénédictins, puis 
Mgr Salvado revêtu de la coule monastique à grandes 
manches, avec la croix pectorale et la crosse. Une im- 
mense multitude, contenue à grand'peme par les halle- 
bardiers, encombrait les rues , et les dévots Espagnols 
se pressaient autour de l'évêque pour baiser ses mains 
ou ses vêtements et recevoir sa bénédiction. Les lar- 
mes* étaient dans tous les yeux, et l'on chantait le Salve 
Regina avec les transports d'enthousiasme que les cités 
catholiques du midi de l'Europe connaissent seules encore 
de nos jours. Arrivé sur le pont du paquebot le Balear^ 
Mgr Salvado se retourna vers la foule agenouillée 
et de sa voix tonnante donna la bénédiction pontificale 
à tout ce bon peuple de Barcelone. 

Huit jours de navigation conduisirent l'évêque mis- 
sionnaire à Cadix, où il fut reçu très-fraternellement par 
Mgr Moreno, comme lui, enfant de saint Benoît, et depuis 
cardinal-archevêque de Tolède. Mais une joie plus grande, 
accompagnée d'une épreuve singulière, lui était réservée 
dans cette ville. Il y revit son pieux confrère, Mgr Serra, 
qui lui apprit la dispersion totale des colons établis depuis 
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peu d'années dans la nouvelle cité de Port- Victoria. Le 
gouvernement anglais, ayant constaté que le territoire de 
cette ville était insalubre et que les dangers de la navi- 
gation dans le détroit de Torrès rendaient le commerce 
difficile, avait décidé, avec cette promptitude de résolution 
qui le caractérise, la dispersion de la colonie. Mgr Salvado 
se trouvait donc un pasteur sans ouailles ; il n'avait plus 
qu'un titre sans réalité et que l'on ne pouvait pas même 
ranger parmi les évêchés in partibits infidelium. C'était 
pour le zélé prélat une position très-embarrassante. Le 
ministère espagnol la rendit encore plus difficile en 
déclarant qu'il ne pouvait accorder le passage gratuit sur 
les vaisseaux de l'État qu'au coadjuteur de Perth et aux 
missionnaires delà Nouvelle-Nursie. Si Mgr Salvado res- 
tait en Europe, on pouvait l'accuser de renoncer trop faci- 
lement à la tâche que le Saint-Siège lui avait imposée; 
s'il partait pour son diocèse où il ne devait trouver qu'un 
territoire inhabité et une ville abandonnée, il s'exposait à 
perdre tous les fruits de son apostolat et à dépenser sans 
but les ressources de la mission bénédictine. Au milieu de 
ces perplexités, il partit pour Rome, tandis que Mgr Serra, 
plus heureux, s'embarquait pour l'Australie, le 6 octobre 
1849, sur la frégate de guerre la Ferrolana, commandée 
par le capitaine Quesada. Il emmenait quarante mission- 
naires, parmi lesquels sept honorés du sacerdoce. La plupart 
étaient espagnols ou napolitains. 

Le 29 décembre, après une traversée de quatre-vingt- 
cinq jours, la Ferrolana entra dans la baie de Fremantle, 
et Mgr Brady, venait, plein d'allégresse, recevoir sur le 
rivage son coadjuteur et les missionnaires bénédictins. 
On eût dit saint Augustin de Cantorbéry abordant dans 
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la Grande-Bretagne, au vi* siècle, avec les quarante 
moines que saint Grégoire le Grand envoyait à la 
conquête pacifique des Anglo- Saxons. L'évêque de 
Perth ne manqua pas de rappeler ce glorieux souve- 
nir dans un discours adressé aux colons catholiques 
de Swan-River, après l'office pontifical présidé par 
Mgr Serra. 

Dès le mois de janvier 1850, ce prélat et ses frères en 
saint Benoît se dirigèrent vers la Nouvelle-Nursie par le 
chemin que Mgr Salvado avait tracé. Ils ne tardèrent pas 
à rencontrer les sauvages de la mission, qui venaient au- 
devant d'eux, portant des rameaux verts à la main et chan- 
tant des prières. Ces sauvages s'empressaient surtout 
auprès de Mgr Serra, lui baisaient les mains et les habits. 
« — Chiara * est revenu! s'écrièrent - ils , Chiara est 
revenu! » En peu de jours, le coadjuteur de Perth, pro- 
fitant des heureuses dispositions prises par Mgr Salvado 
pour l'évangélisation des Australiens et pour les progrès 
de l'agriculture, donna, grâce à son nombreux personnel, 
une vive impulsion à la colonie, qui fit des progrès, admi- 
rés même des protestants. 

Pendant ce temps, l'évêque de Port- Victoria se trouvait 
à Rome, triste, mais non découragé. Il employa ses loisirs 
forcés à la composition de ses intéressants Memorie 
storiche^ qui eurent beaucoup de succès et qui furent 
traduits en anglais et en français v Nous nous en sommes 
servis jusqu'ici. 

Pour achever ce que nous avons à dire sur la colonie 
monastique de l'Australie occidentale, nous nous aiderons 

i . C'était le nom aottralien de Mgr Serra ; car les sauraget de cette contrée^ 
D'ayant pas la lettre S dans leur alphabet, la remplacent par le Ch. 
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d'un travail * de dom Venanzio Garrido, prieur de la Nou- 
velle-Nursie, et présenté au Parlement de l'Australie occi- 
dentale; nous nous servirons aussi des curieux détails 
que Mgr Salvado voulut bien nous communiquer lui-même, 
pendant les deux séjours qu'il fit au monastère de Sainte- 
Magdeleine de Marseille, en 1867, et après le concile du 
Vatican. 

Ce fut seulement en 1853 que l'évêque de Port-Victoria 
retourna en Australie. Durant les années qu'il dut passer 
en Europe, il se fit comme le procureur général de sa 
chère mission australienne. Il parcourut l'Italie et l'Es- 
pagne afin de trouver des ressources et des sujets pour la 
Nouvelle-Nursie ; il surveilla l'éducation des jeunes clercs 
destinés à cette mission et des petits sauvages qui, ^ 
l'exemple deConaci et deDiriméra, allèrent, dans l'abbaye 
de La Gava et à Subiaco, se former à la vie monastique; 
enfin il fit imprimer ses Memorie stoHche et publia plu- 
sieurs rapports pour éclairer la Propagande sur les diffé- 
rentes nécessités de la mission bénédictine. 

La santé, jadis assez robuste, de Mgr Serra, s'étant 
affaiblie et né lui permettant pas de continuer la vie de 
missionnaire à la Nouvelle - Nursie et de coadjuteur de 
Mgr Brady, il demanda que Mgr Salvado vînt l'aider 
dans ses travaux apostoliques. C'était le plus vif désir 
de l'évêque de Port-Victoria. Aussi prit-il passage sur le 
premier navire qui partait de l'Angleterre pour l'Australie. 

Son arrivée sauva , on peut le dire, la colonie de la 
Nouvelle - Nursie , à peu près désertée , depuis que 
Mgr Serra, retenu à Perth par les devoirs de sa charge, 

1. Information respeciing the habits and cusiomsofthe aborigenal inhabitants 
of Western Australia, — Pertb, Richard Pelber, Government printer, 187!. 
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n y faisait que de rares apparitions *. Les mission- 
naires amenés par Mgr Salvado eurent bientôt, sous 
son habile et forte direction, remédié à tous les abus qui 
s'étaient glissés dans la mission. L'on construisit une 
chapelle plus grande, trois corps de bâtiments en briques 
pour loger les moines et les néophytes et un grand atelier 
pour tous les métiers. En peu de mois, cinquante acres de 
terre furent labourées et ensemencées. L'on entoura de 
palissades en bois les champs Âe la mission, et l'on créa 
de nouvelles routes. Les troupeaux mieux soignés se 
multiplièrent et les sauvages reprirent en grand nombre 
le chemin du monastère. 

Le bien produit dans les âmes fut autrement important. 
Des néophytes toujours plus nombreux se pressaient aux 
instructions du vénérable prélat et de ses reUgieux. 
Plusieurs sauvages offrirent leurs enfants aux mission- 
naires, qui rétablirent la petite école, dont Conaci et 
Diriméra avaient été les prémices. Enfin quelques ma- 
riages conclus entre des indigènes baptisés à la mission 
donnèrent l'espoir de voir s'élever une génération toute 
chrétienne. 

Au mois de novembre 1853, Mgr Serra, dont la santé 
s'altérait de plus en plus, fut obligé de retourner défini- 
tivement en Europe. Mgr Salvado dut le remplacer à Perth, 
auprès de l'évêque Brady; mais son âme vaillante et son 
corps de fer lui permirent de cumuler sans trop de fatigues 
les fonctions de coadyuteur et celles de chef de la mission 
bénédictine. En 1854, il fit construire un bâtiment de pierre 

1. Nous ne parlons pas, à cause de sou existence éphémère, d'un essai de fonda- 
tion monastique à 4 milles de Perth et que Mgr Serra avait appelé le Nouveau- 
Subiaco. 



Digitized by 



Google 



128 PREMIÈRE PARTIE 

à deux étages, avec un vaste grenier pouvant contenir 
2,000 boisseaux de grains, ce qui suffisait à peine à la nour- 
riture du personnel de la colonie. 

Mais les grands progrès de la mission datent surtout de 
Tannée 1857. A cette époque, l'évêque de Port- Victoria 
comprit que, malgré toute son activité, le nombre des ca- 
tholiques augmentant dans la ville de Perth, et celui des 
néophytes dans les terres de la Nouvelle-Nursie, il ne pou- 
vait remplir tous les devoirs des charges qui l'attachaient 
à ces deux centres religieux, n pria Mgr Brady de deman- 
der à Rome un autre coadjuteur. 

Tout entier désormais à la direction de la colonie béné- 
dictine, il put y réaliser d'importantes améliorations. Une 
église , de 102 pieds anglais de long et de 20 pieds de large 
avec transept, ftit construite. Les murs sont en pierre et la 
voûte est en acajou, bois assez commun dans l'Australie 
occidentale. Le monastère, destiné à servir d'habitation 
claustrale aux Bénédictins-missionnaires, s'éleva non loin 
de la maison de Dieu. Il a 120 pieds de long sur 20 de large, 
avec une galerie, de 8 pieds de largeur, au premier étage. 
A quelque distance du monastère, l'on construisit deux 
maisons de 100 pieds de longueur, l'une pour les garçons, 
Tautre pour les petites filles que leurs pareuts sauvages 
confiaient à la mission. 

Nous ne parlerons pas des nombreuses cabanes occu- 
pées par les indigènes, des ateliers, des greniers et des 
écuries, qui forment, tout autour de l'église et du monas- 
tère, une ceinture d'habitations très-animées. De plus, 
300 acres de terre furent préparées dès l'année 1859, et 
200 étaient mises en culture. La récolte M de '3,000 bois- 
seaux de blé, sans compter une tonne de tabac et 200 gal- 
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Ions de vin. Rappelons enfin Jes jardins potager» et les 
vergers, qui fournissent abondamment la colonie de légu- 
mes et de fruits. 

Essayons, maintenant, de décrire Taspect que présente 
laNouvelle-Nursie. (Voir la gravure, p. 136 et 137.) 

Au milieu du vaste domaine cultivé par les Bénédictins 
dans les .Victoria-Plains , et encore entouré des grands 
bois qui les couvraient entièrement il y a vingt ans à 
peine, s'élève Téglise, dont le style italien ne manque pas 
d'élégance. (Voir la gravure, p. 125.) A peu de distance, 
dans la partie inférieure, se dresse le monastère, qui est 
en même temps une ferme-école. (Voir la gravure, p. 129.) 
A gauche de l'église, espacées par des jardinets bien 
entretenus, se voient plusieurs cabanes recouvertes de 
feuilles d'eucalyptus en guise de chaume, où les indigènes 
baptisés habitent avec leurs familles. Sur la hauteur, l'on 
a construit les ateliers des forgerons et des menuisiers, 
assez loin pour que le bruit des marteaux et des scies ne 
vienne pas troubler les religieux pendant l'office divin. 
Plus bas, près de la route qui longe le vaste enclos de la 
Nouvelle - Nursie , l'on aperçoit l'hôpital où sont reçus 
indistinctement les indigènes et les colons européens, 
les pauvres et les voyageurs malades. De l'autre côté de 
la route est l'hôtellerie. Là encore, comme jadis au Mont- 
Cassin et aiyourd'hui à Solesmes, « les visiteurs ne 
manquent jamais », selon la parole de saint Benoît dans sa 
règle. A la droite du monastère, les Bénédictins ont cons- 
truit les granges, les moulins, les celliers, les écuries 
et les étables. Dans la plaine, de grandes et fortes palis- 
sades , formées de troncs d'arbres , ferment les diffé- 
rents parcs pour les grands bestiaux, pour les brebis et 
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pour les chevaux. Enfin, tout au haut de la charmante col- 
line où s'étagent ces bâtiments de formes et de destina- 
tions si diverses, Ton distingue, à travers les acsgous et 
les eucalyptus, un petit ermitage dédié à la Reine du Ciel, 
et dont le léger campanile, surmonté d'une croix, domine 
toute la contrée. 
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Vie des Australiens à la Nooyelle-Nortie. — Témoigna^ des protestants. 



Dès Taurore, la population entière de la NouveUe-Nursie 
se met en mouvement. Tandis que les Pères, revêtus de 
leur coule noire, vont gravement deux à deux, célébrer la. 
louange divine, les colons sortent de leurs maisonnettes, 
et, après une prière commune à l'église, se répandent 
dans les champs pour y travailler. L'office terminé, les 
religieux vont les rejoindre, et il n'est pas rare de voir 
de grands sauvages à la figure basanée guider l'attelage 
d'une charrue , dont un moine à longue barbe tient les 
manchons d'une main adroite et vigoureuse. Pendant ce 
temps-là, les enfants se rendent aux écoles du monastère. 
Les jeunes gens conduisent les chevaux pour les char*- 
rois, mènent les vaches, les chèvres et les brebis aux 
pâturages, jusqu'à l'hQure où le repas, préparé par les 
ménagères, rappelle les travailleurs à la maison. 

Nous venons de parler d'écoles. Il y a maintenant plus 
de cinquante enfants, garçons et filles, élevés à la Nou- 
velle-Nursie, dans deux bâtiments séparés, où ils reçoi- 
vent, des moines missionnaires, l'instruction religieuse et 
classique. On leur enseigne la lecture, l'écriture, le calcul 
et l'histoire sainte. Voici le règlement de leur journée. 
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Ds se lèvent avec le soleil, au son de la cloche du mo- 
nastère. Les Bénédictins, ayant reconnu que, pour former 
l'homme tout entier, il faut unir la vie de famille à la vie 
de la cité , laissent les enfants passer la nuit dans 
les cabanes de leurs parents. Aussitôt habillés, ils se 
rendent par groupes à l'église où les membres de leurs fa- 
milles ne tardent pas à les suivre. Après la messe et le 
chant du psaume Laudate Dominvm, omnes gentes^ on 
les conduit dans leurs réfectoires respectifs pour le dé- 
jeuner. Vient ensuite une demi-heure de jeux et de ré- 
création. Après le travail, qui est proportionné à leur 
âge, les uns vont aider les bergers à conduire les trou- 
> peaux au pâturage, les autres s'occupent dans le jardinet 
de leurs parents , plusieurs s'exercent aux métiers de 
cordonnier, de tisseur de laine, de serrurier, de menui- 
sier, etc. Les petites filles aident leurs mères et leurs 
grandes sœurs dans le ménage ; ou bien, sous la surveil- 
lance d'une matrone, elles apprennent à coudre, à filer, à 
faire la cuisine, etc. A onze heures, le travail cesse pour 
les enfants qui se rendent dans les classes. A midi, dîner, 
où les mêmes plats simples et abondants qui ont été servis 
aux moines leur sont présentés. Après le repas, récréa- 
tion, toujours fort joyeuse et turbulente, et visite aux pa- 
rents, pendant laquelle les .enfante peuvent se voir et se 
connaître. De deux à quatre heures en hiver, et de trois à 
cinq en été, classes suivies du travail manuel jusqu'à la 
chute du jour, mais interrompu par le lunch ou goûter. Le 
souper et la récréation du soir ont lieu en famille. Après 
le souper , prière générale à l'église et coucher à huit 
heures en hiver et à neuf heures en été. 

Nous avons oublié de mentionner l'école des adultes 
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Vue générale de la colonie béoédiol 

i. Église. ^ 2. Monastère. — 3. Habitation des serviteurs.^ 4. Hôpital. — 5. Hétellerie.— *Cul 
— il. Ermitage. — 12. Habitations des jeunes Australiens. ^13. Indigènes allant au traTail. — U 
sins. — 18. Habitation du constable ou juge de paix du gou?ernement. — 19. Indigènes labouii 
23. Enclos pour les chevaux. 
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A U Nouvelle-Nuraie. (Voir p. 131.) 

feciotre des indigènes.^ 7. Écoles. — 8. Habitation des indigènes.— 9. Ateliers. — 10. Cimetière, 
'«oeloi pour les brebis. — 15. Fenil, établcs. — 16. Coare pour les bestiaux. — 17. Moulins, maga- 
nec les moines. — 20. Aire pour battre le grain. — 21. Lavoirs. — 22. Sauvages des bois. » 
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qui se tient du coucher du soleil à l'heure du souper. 

Toilà la douce, pieuse et salutaire existence que mènent 
les Australiens christianises de la Nouvelle-Nursie. Elle 
prépare à la colonie anglaise de Perth un peuple fort et 
laborieux, si le gouvernement de TAustralie occidentale 
permet aux moines espagnols, comme il Ta fait jusqu'à ce 
jour, de continuer l'éducation chrétienne et sociale de ces 
sauvages, réputés jusqu'alors les derniers des hommes. 

On voit souvent rôder autour de la colonie monastique 
quelques indigènes venus des bois et qui examinent 
avec le plus vif intérêt un spectacle si nouveau pour 
eux. Leurs parents , leurs amis vont les voir , appel- 
lent quelques religieux, et presque totgours ces sauvages, 
venus seulement pour satisfaire leur curiosité, sentent le 
désir de vivre comme leurs compatriotes civilisés et 
cèdent sans effort à cette douce influence de la vie chré- 
tienne et monastique, a II est presque inouï, nous disait 
Mgr Salvado, dans son dernier voyage en France, que les 
Australiens, qui ont consenti de plein gré à vivre parmi 
nous, désirent s'éloigner de la Nouvelle-Nursie. Le monas- 
tère est devenu leur seconde patrie. » 

Quant aux sentiments religieux des sauvages baptisés, 
ils sont des plus consolants. Citons une parole qu'un indi- 
gène très-près de sa fin adressait au vénérable évêque. 
C'était un grand et fort jeune homme, qui venait de 
recevoir le sacrement de la régénération, lorsqu'une 
chute des plus graves mit sa vie en danger. Sur le point 
djexpirer : 

c< — Père, dit-il à Mgr Salvado qui l'assistait, je suis bien 
content de mourir. 

« — Et pourquoi, mon fils? 
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« — Parce que je ne pourrai plus offenser , comme 
autrefois, le grand Dieu du ciel. » 

Ces beaux sentiments paraîtront d'autant plus admi- 
rables, que Ton sait dans quel ëtat de profonde dégradation 
se trouvaient les Australiens avant Tarrivée des moines 
espagnols. Mgr Salvado possède une série de photogra- 
phies de ses chers Australiens, prises sur nature, et dont 
la seule vue résume en quelque sorte tous les labeurs et 
tous les succès de son rude apostolat. 

On voit d'abord un sauvage et sa femme dans leur état 
primitif de pure nature ; et, certes à l'aspect de ces hi- 
deuses figures, de ces membres forts mais dispropor- 
tionnés, et surtout de la férocité de la face, plusieurs de 
nos savants modernes croiraient avoir trouvé un argument 
décisif en faveur de la plaisante théorie qui veut donner à 
l'homme une origine simienne. 

Mais révéque-missionnaire vous présente aussitôt une 
autre photographie. Ce sont encore les mêmes sauvages. 
Cette fois une large couverture couvre à moitié leur nu- 
dité ; leurs cheveux, déjà, ne sont plus en désordre, et, 
sur leur physionomie un peu adoucie, se peint un étonne- 
ment naïf, une certaine timidité (Voir la gravure, p. 141). 

Une troisième photographie nous les représente presque 
habillés à l'européenne, ayant en main des outils de travail, 
et la figure épanouie par un véritable sourire de satisfaction, 
sans doute à la pensée de ne plus se voir aussi laids que 
l'orang-outang ou le chimpanzé, leurs prétendus ancêtres. 

Enfin , d'autres photographies, au nombre de trois ou 
quatre, accusent de plus en plus le travail simultané de la 
religion et de la civilisation. Le sauvage d'Australie arrive 
même à porter avec aisance et avec une certaine dignité 
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Indigènes australiens et missionnaire bénédictin; d'après une photographie. 
(Voir p. 140.) 
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les vêtements de matelot ou d'ouvrier anglais , et sa 
femme, sous ses habits simples et décents, a pris un air de 
modestie et surtout de bonheur satisfait, que Ton s'explique 
facilement en voyant à ses côtés sa fille déjà grande et 
ressemblant aux jeunes pensionnaires élevées en Europe 
par nos Sœurs de Charité. (Voir la gravure, p. 145.) C'est 
notre vieille connaissance Bigliagoro, qui est encore 
maintenant Tun des meilleurs sujets du village monastique. 
Car la Nouvelle-Nursie est déjà une petite cité ; et, un 
jour peut-être, elle deviendra un grand centre de popu- 
lation, comme beaucoup de nos villes d'Occident qui ont 
commencé par un monastère. 

Nous avons dit que les sauvages australiens, habitués à 
la vie de chasse dans les bois immenses de leur pays, ne 
pouvaient être assujettis, après leur baptême, à un travail 
trop continu ni à une vie trop sédentaire. La sollicitude 
paternelle du fondateur de la Nouvelle-Nursie a su y pour- 
voir. «De temps à autre, nous disait-il, j'envoie les nou- 
veaux convertis et les jeunes gens de la mission passer 
une semaine ou deux dans les bois, sans autres provisions 
qu'un peu de farine dans un sac. Ils doivent se procurer, le 
reste de leur nourriture par la chasse et coucher sur la 
terre dans de petites huttes , construites de leurs propres 
mains avec des branchages. J'obtiens, par ces petites ex- 
cursions, deux excellents résultats ; je fortifie leur tem- 
pérament, qu'une vie trop renfermée aurait, pour cette 
première génération , promptement épuisé , et je leur 
fais comprendre , par le contraste, tous les avantages 
de la vie de famille que Ton mène à la Nouvelle-Nursie. » 

Mais il y a aussi des expéditions forcées qui ne leur sont 
pas moins utiles. Dans les mois des grandes chaleurs, il 
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faut parfois aller chercher assez loin des pâturages pour 
la subsistance des brebis. Ce sont des migrations néces- 
saires, comme pour les troupeaux transhumants de la Pro- 
vence. On choisit alors dans les bergeries un troupeau de 
brebis bien vigoureuses, que Ton envoie en avant et que 
Ton confie à deux moines, assistés de quelques sauvages 
de la mission, qui les accompagnent avec leurs familles, 
leurs chevaux, leurs bœufs et quelques chiens de forte 
race. Toute la troupe part, marchant à petites journées et 
couchant sous la tente. On finit par arriver aux pâturages 
dont l'usage est cédé facilement par le gouvernement 
de Perth. Le long de la route, on se nourrit du lait des brebis 
et des petites provisions que Ton a pu apporter; parfois on 
mange un agneau. Dès que le troupeau d'avant-garde est 
sur la concession, les sauvages se dispersent dans les bois 
et rapportent des troncs d'arbres et des branches à larges 
feuilles pour construire les cabanes du campement, les clô- 
tures devant servir de bercail, la bergerie des brebis pleines, 
enfin tout ce qui est nécessaire pour une installation de 
quelques mois. Peu après, arrivent en longues files les 
grands troupeaux de la mission; mais tout est préparé 
pour les recevoir et les parquer, et tout est disposé aussi 
pour que les bergers et leurs familles puissent passer le 
temps de l'estivage sans trop de fatigues. On le voit, c'est 
le mode primitif de vivre et de voyager, employé, il y a 
près de quatre mille ans, par les patriarches dans les 
plaines du pays de Chanaan. 

Ce mélange de vie nomade, pastorale et agricole, main- 
tient très-heureusement la santé générale des Australiens 
de la mission, les habitue doucement aux mœurs des pays 
civilisés et surtout resserre les liens qui les unissent aux 



Digitized by 



Google 



L'AustralieQ Biglia^roet sa famille; d'après une pholographie. (Voir p. 143.) 
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moines espagnols et ne forment de tous qu'une seule 
famille. Pour les attacher plus sûrement au sol qu'ils culti- 
vent, Mgr Salvado a l'intention de les déclarer propriétaires, 
devant la loi anglaise, de la portion de terrain qui entoure 
leurs cabanes ; mais il nous avouait que l'heure n'en était 
pas encore venue, tant cette idée de fixer pour toujours sa 
demeure en un même lieu paraît étrange à ces enfants des 
forêts, dont la vie se passait à chasser les bêtes fauves sur 
toute la surface de leur terre natale. Il faudra peut-être 
attendre la seconde génération. Déjà cependant le chef de 
la colonie monastique les a déclarés propriétaires des 
maisonnettes qu'ils habitent. Cette possession, qui les 
flatte , les amènera peu à peu à la pensée de devenir 
propriétaires du sol et véritablement citoyens de l'Aus- 
tralie. L'art des transitions est nécessaire, même dans les 
missions établies à nos antipodes. 

Les succès croissants de la colonie monastique excitè- 
rent d'abord la jalousie des colons protestants, et nous 
avons vu que les éleveurs de bestiaux cherchaient à 
détourner les sauvages de se rendre à la mission béné- 
dictine et suscitaient aux moines espagnols toutes sortes 
d'embarras. Mais le gouverneur de Perth ne partageait 
ni ces mesquines préventions, ni cette basse envie. Les 
visiteurs devenaient plus fréquents à la Nouvelle-Nursie, 
et tous admiraient franchement les heureux résultats de la 
colonisation catholique. Un ministre protestant écrivait à 
son évêque : « Ce que j'ai vu dans la mission espagnole de 
Perth m'a rappelé les premiers temps de l'Église. » Miss 
Florence Nigthingale, si connue par son dévouement pour 
les blessés pendant la guerre de Crimée, publiait, à 
Londres, les lignes suivantes, après son voyage d'Australie : 
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« La nécessité de faire pénétrer graduellement les habi- 
tudes des pays civilisés chez les races sauvages de ce nou- 
veau monde, au moyen de l'éducation, ne me paraît avoir 
été connue nulle part, excepté dans le monastère béné- 
dictin delà Nouvelle-Nursie. » 

L'évêque anglican de Perth, comprenant que le succès 
de la colonisation monastique était un cruel reproche 
pour rindiflférence de ses coreligionnaires dans la question 
de la civilisation des Australiens, s'eiOForça, par des con- 
férences publiques, d'engager les colons anglais à contri- 
buer à la fondation d'une nouvelle mission protestante 
pour les sauvages de son diocèse. Ni les habitants de 
Perth, ni les colons ne voulurent lui prêter Toreille ; et, 
comme il revenait à la charge, on lui répondit par la voie 
des journaux : « C'est notre conviction profonde que 
les missions anglaises pour les sauvages , tant dans 
l'Australie occidentale qu'autre part, ont échoué parce 
que l'objet principal des fondateurs était de faire de 
ces Australiens des hommes élégants et instruits. Nous 
croyons que, si les missionnaires de la Nouvelle-Nursie 
ont beaucoup mieux réussi, c'est uniquement parce que, 
sans négliger le développement de l'intelligence, ils ont 
surtout cherché à corriger les mœurs d'après les pré- 
ceptes du Christ et à réunir l'éducation morale à l'édu- 
cation physique, de manière à faire de l'Australien un 
homme laborieux et utile à la société *. » 

Une autre feuille protestante disait : « La prédication 
seule ne servira à rien pour la civilisation des sauvages 
de l'Australie. La première chose à faire est de les rendre 
probes, laborieux et industrieux. C'est une œuvre plus dif- 

!• The Inquirer of New-Perth, 15 novembre 1865# 
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flcile que d'en faire seulement des chrétiens de nom. Jus- 
qu'à présent, l'unique et véritable réussite a été obtenue 
par la colonie catholique de Victoria-Plains, Dans cette 
mission des moines espagnols, les indigènes sont dressés 
très-heureusement au travail et en connaissent les avan- 
tages ^ » Le même journal s'exprimait ainsi, dans un autre 
numéro : « Les succès obtenus par les Bénédictins de la 
Nouvelle-Nursie nous indiquent clairement l'unique mé- 
thode de laquelle on peut attendre quelque heureux résul- 
tat. Mais la difficulté, ajoutait naïvement le journaliste 
anglais, sera toigours, pour les protestants, de pouvoir 
établir et maintenir une institution analogue avec nos ha- 
bitudes de confort et surtout de trouver un pareil nombre 
d'hommes pleins d'abnégation d'eux-mêmes, patients, per- 
sévérants et entièrement dévoués à cette œuvre de civili- 
sation. » 

Enfin un rédacteur protestant du Perth's Gazette^ ayant 
assisté, dans une visite à la Nouvelle-Nursie, au mariage 
de deux indigènes, écrivit ses impressions en ces termes : 
« J'ai vu, dans la colonie des moines espagnols, une céré- 
monie qui aurait intéressé vivement tous mes lecteurs 
désireux comme moi de voir se-relever la race australienne. 
C'était le mariage d'un jeune sauvage avec une fille des 
bois. Il m'a fallu le témoignage des respectables prêtres 
romains de Victoria -Plains pour croire que ce jeune 
couple, qui porte, il est vrai, tous les caractères de sa na- 
tionalité, avait, dans son enfance, vécu dans les forêts à 
l'état adamique (qu'on me passe cette expression). La 
fiancée entra dans l'église de la mission, tout habillée de 
blanc, ce qui faisait ressortir sa peau brune et ses cheveux 

l. Perth's Gazette and Westem-Àusti'alia's Times, 17 noTembre 1Ô67. 
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noirs. Le futur époux était, lui aussi, vêtu trèd^convena- 
blement. Après le mariage, il y eut un déjeuner, et cin- 
quante sauvages y prirent part, à côté des nouveaux époux; 
je dois dire que leur tenue n'aurait pas tait déshonneur à 
une réunion de colons européens: Après le repas, je donnai 
de bon cœur une poignée de main à ce couple intéressant , 
ils me firent visiter leur cottage. Tout y était en ordre et 
réellement très-confortable. J'en fis mon compliment au 
religieux qui m'accompagnait, en lui disant que beaucoup 
de blancs, à Perth et à Sydney, seraient heureux d'être logés 
et fournis de tous les objets nécessaires à la vie comme ce 
jeune ménage australien *. » 

Ces protestants, qui louaient avec tant de loyauté les 
succès obtenus par les moines missionnaires, ne voyaient 
cependant que le côté matériel de la colonisation catho- 
lique. Ils connaissaient à peine le mobile élevé qui portait 
ces religieux, dont la vie aurait pu se passer si dou- 
cement dans leur patrie , à venir jusqu'aux antipodes 
se consacrer tout entiers à la régénération de pauvres 
sauvages , regardés jusqu'alors comme les rebuts de 
l'humanité. 

Mais ces moines avaient une autre tâche à remplir et 
peut-être plus difficile ; c'était de soutenir valeureusement 
le drapeau de l'Église catholique, en présence des sectes 
protestantes qui pullulent en Australie comme dans toutes 
les colonies anglaises. Mgr Salvado, aussi bon théologien 
que missionnaire dévoué et habile administrateur, l'avait 
compris de bonne heure. Aussi , dès que la vie de ses 
moines et de ses chers Australiens fut à peu près assurée 
par le labourage et le pâturage, il voulut avoir une biblio- 

4. Perth's Gazette f 11 novembre 1866. 
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thèque à la Nouvelle - Nursie et appliqua à l'achat de 
livres, nécessaires pour rinatmation de ses religieux 
et pour les besoins de la controverse avec les héréti- 
ques, toutes les intentions de messes des prêtres de sa 
communauté. 
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Lettre de Mgr Salvado. — Mgr Salvado nommé abbé Nullius 
et vicaire apostolique de la Nouvelle-Nursie. 



Voici la lettre que Mgr .Salvado voulut bien nous 
écrire, à Solesmes, après un envoi de la Patrologie latine 
de Migne. Elle montrera, mieux que toutes nos paroles, 
la position difficile faite aux Bénédictins entre les sau- 
vages anthropophages et les Anglais protestants, c'est- 
à-dire entre Textrême barbarie et Textrême civilisation. 

PA X Australie occidentale. Monastère 

de la Nouvelle-Nursie, ce 16 mai 1876. 

« Très-cher Père dom Théophile, 

« Je viens de recevoir, par mon agent de Londres, votre 
aimable lettre du 6 février 1874 ; elle a été pour moi un 
véritable régal , puisqu'elle m'annonce l'arrivée, par le 
premier paquebot, de la Patrologie latine. Merci de vous 
être occupé de cette aflfaire avec tant de soin. 

« Mon intention est déformer peu à peu une bibliothèque 
dans ces déserts de l'Australie : une communauté monas- 
tique sans livres est comme un bataillon sans armes. Nous 
avons déjà quelques bons ouvrages, parmi lesquels la 
Bible polyglotte, les Biblia regia , magna et maxima , 
saint Thomas, les BoUandistes , les Acta sanctorum de 
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Tordre de saint Benoît, la Patrologie grecque, la Biblio- 
thèque de Ferrari, le Dictionnaire de théologie de Bergier, 
les Annales de la Propagation de la foi^ que nous devons 
à votre R. P. Prieur, etc., et nous aurons bientôt la Patro- 
logie latine. 

« Mais, en vérité, dans la position où nous sommes ici, 
obligés de défricher nos bois et de labourer pour avoir du 
pain, de garder les brebis, les vaches et les chevaux pour 
nous procurer quelques ressources, nous faire des briques 
et des charpentes pour ne pas coucher, comme autrefois, 
en plein air, n'est-il pas ridicule que nous prétendions nous 
occuper aussi de polyglotte et de patrologie? Ridicule ou 
non, voilà le fait; et, au lieu de m'en repentir, je suis dé- 
terminé à augmenter le plus que je pourrai notre petite 
bibliothèque ; car l'homme ne vit pas seulement de pain. 

« Vous allez peut-être rire de tout, cela, vous qui avez à 
votre disposition la belle bibliothèque de Solesmes, et, à 
Paris et ailleurs, les plus grandes bibliothèques du monde. 
Mais nous, au fond de nos bois, à quelle bibliothèque 
pouvons-nous recourir? Vous direz sans doute que, vivant 
au milieu des sauvages, il ne paraît pas probable que nous 
ayons de graves questions à examiner ou des cas embar- 
rassants à résoudre. Cependant, il n'y a pas bien long- 
temps, si nous n'avions pas eu en main la Somme de saint 
Thomas, nous n'aurions pas su nous tirer d'une difficulté 
relative à un baptême d'adulte. D'ailleurs , nous nous 
trouvons en contact avec bien des gens qui ne sont pas 
catholiques, et dont on ne connaît pas même la religion. 
Pour ces sortes de personnes, toutes les croyances sont 
bonnes, sauf la croyance catholique, à laquelle ils font- 
tous la guerre, et parfois leurs objections et leurs accusa- 
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lions ne sont pas si faciles à réfuter. H y a peu de mois, un 
journaliste protestant citait, en faveur de ses fausses opi- 
nions, les paroles d'un saint Père. Nous avons fini par 
trouver cette citation dans la Patrologie grecque; mais le 
journaliste l'avait falsifiée dans un sens favorable à Thé- 
résie. Comment aurions-nous pu faire cette vérification si 
nous n'avions pas eu de Patrologie ? Mais j'ai tort de tant 
insister pour vous prouver la nécessité d'une bibliothèque, 
même dans les bois de l'Australie. Vous êtes moine béné- 
dictin , vous devez donc penser comme moi sur ce point. 
« Le même courrier qui vous portera cette lettre vous 
fera parvenir deux publications anglaises. La première 
concerne la colonie monastique; la seconde, les naturels 
du pays ; toutes deux ont été imprimées par l'ordre et aux 
frais du gouvernement colonial. Dans la première, vous 
pourrez avoir une idée de la composition géologique du sol 
que nous habitons ; dans la seconde, vous trouverez de 
nombreux détails sur les coutumes des sauvages austra- 
liens. Cette dernière publication commence par une rela- 
tion que j'ai faite pour réfuter ce que les agents du gouver- 
nement avaient écrit sur les indigènes, qu'ils calomniaient 
à plaisir et qu'ils assimilaient presque à des singes. Je ne 
croyais pas que le gouverneur de Perth la ferait imprimer. 
Suit un abrégé historique de notre mission, dû à la plume 
de mon prieur, dom Venance Garrido, que nous avons eu 
le malheur de perdre le 12 octobre 1870. Enfin, vous verrez 
plus loin une sorte d'arbre généalogique des principales 
familles de nos sauvages, que j'ai dressé afin de savoir 
quelles personnes peuvent s'unir en mariage, sans violer 
les lois de l'Église et leurs propres coutumes nationales *. 

1. Voir à la fln do Tolume^ Appendice, n* 2. 
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Missionnaire bénédictin et cultivateurs australiens. 
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On y a joint un exposé des usages des aborigènes recueillis 
par l'interprète du gouvernement colonial. 

'< En ce moment, nous construisons plusieurs maison- 
nettes destinées à quelques futurs ménages de sauvages, 
qui n'attendent, pour se marier, que Fachèvement de leurs 
habitations. C'est ainsi que nous procédons. Nous allons 
lentement, mais aussi plus sûrement * . 

« Dimanche prochain, nous baptiserons six jeunes filles 
australiennes. Je vous dirai en peu de mots conmient elles 
se trouvent ici. 

« Depuis longtemps elles désiraient venir à la mission ; 
mais la grande distance qui les séparait de nous (près de 
200 milles) les arrêtait, non qu'elles n'eussent pas le cou- 
rage défaire la route à pied ; mais, devant traverser des 
montagnes et des forêts occupées par des sauvages bar- 
bares et anthropophages, elles, craignaient d'être tuées et 
mangées, ce qui, disaient-elles naïvement, leur aurait fait 
manquer entièrement le but qu'elles se proposaient. 

« La Providence vint à leur aide. Elle leur inspira la 
pensée de s'adresser au prêtre catholique le plus voisin 
du campement de leur famille. Celui-ci, ayant de ma part 
carte blanche pour avancer tout Targent nécessaire dans 
des cas semblables, paya leur voyage dans une barque, 
car ces jeunes filles sauvages habitaient non loin d'un 
port de mer, et bientôt elles furent rendues à Perth. Le 
gouverneur , sir Weld , fut aussitôt averti par le com- 
mandant du port d'où elles étaient parties. Cet officier, 
protestant fanatique, affirmait qu'on les avait enlevées de 
leurs pays malgré leur volonté, malgré la résistance de 

1. Une cinquantaino de ces maisoni sont disséminéeB autour du monastère de 
la Nouvelle-Nursie et forment d^à comme une petite cité. 
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leurs parents et de leurs amis. Le gouverneur les fit arrê- 
ter et m'écrivit pour que je pusse examiner Taffaire. Heu- 
reusement je me trouvais à Perth. Je me rendis auprès 
des Australiennes. Je les trouvai si déterminées à me 
suivre à la Nouvelle-Nursie, que je proposai hardiment au 
gouverneur de faire décider le cas par Tattorney ou procu- 
reur général de la colonie anglaise. On y consentit. Ce 
magistrat interrogea lui-même ces pauvres filles, et fut 
très-étonné de voir qu'il n'y avait pas « une goutte de 
vérité » dans le rapport du commandant. Il me dit aussitôt 
que je pouvais les emmener à la colonie de Victoria-Plains 
et qu'il en prenait toute la responsabilité. 

« Vous voyez, mon cher Père, contre quelles difficultés 
nous devons combattre pour faire avancer notre œuvre. 
Certainement , nous avons fait peu de choses à la 
Nouvelle-Nursie ; cependant, si vous me demandez dans 
quelle partie de l'Australie on a fait davantage ou même 
autant que chez nous, la vérité m'oblige de répondre : 
nulle part. Je dirai plus : lorsque les protestants viennent 
nous visiter , ils admirent beaucoup les progrès de nos 
sauvages ; leurs journaux eux-mêmes nous prodiguent des 
éloges, tout en ajoutant qu'il est bien fâcheux que cette 
colonie soit cathoUque. Aussi croyez bien que, malgré leurs 
beaux compliments, nombre d'entre eux chanteraient un 
Te Deum, si elle venait à périr, ce dont Dieu nous garde ! 

« Dans les derniers mois de l'an passé, nous avons achevé 
la construction d'une maison pour la station télégraphique 
qui nous reUe avec Perth, et, par la continuation du fil 
électrique, avec toute l'Australie occidentale, en attendant 
que, Perth étant relié de la même manière à Sydney, 
nous soyons en communication directe avec l'Europe. 
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Mais voici un fait qui me paraît encore plus remar- 
quable. Une jeune Australienne qui, il y a peu d'an- 
nées, courait dans les bois avec son père et sa mère, 
anthropophages comme elle, fut reçue à la mission, ^n 
l'instruisit , on la baptisa , on lui donna une éducation 
plus soignée qu'à ses compagnes, parce qu'elle était plus 
intelligente, on la maria, et maintenant elle est la directrice 
de notre bureau de poste télégraphique. Le gouvernement 
delà colonie anglaise lui donne, avec le logement, 750 fr. 
par an. Tous les journaux protestants de l'Australie ont 
raconté cet événement avec de grands éloges pour la mis- 
sion où Ellen Cuper, c'est le nom de la jeune sauvage, a 
été élevée. Son premier télégramme a été un remercî- 
ment adressé au gouverneur, sir Weld, qui l'avait nommée 
à cet emploi *. En vérité, je n'aurais jamais pu prévoir cela 

1. Ce fkit si curieux a été rapporté déjà dans le numéro du 4 août 1876 des 
Missions catholiques. Il est confirmé par une dépêche officielle du gouverneur 
actuel de l'Australie occidentale, que Mgr Salrado a bien touIu nous transmettre. 
Nous la plaçons ici comme pièce justificatiTO, en la traduisant de l'anglab. 

Australie occidentale. Hôtel du gouvernement à Perth, 

— N« 9. — Ce 20 jantier 1876. 

AU TRiS-HONORABLB COMTB DB CÂBMAVON^ MINISTRE DES COLONIES A LONDEES 
Mylord^ 
11 TOUS sera probablement intéressant de savoir que la présente directrice de la 
poste et du bureau télégraphique est une femme de race sauvage qui fut amenée^ 
il y a peu d*années^ à la mission de l'évèque romain Salvado, et qui remplit aujour- 
d'hui ses devoirs à la complète satisfaction du maître général des postes. Mais voici 
un exemple encore plus récent de l'heureuse influence exercée par cet évéque sur 
les indigènes de l'Australie occidentale. J'en ai eu connaissance dans ma dernière 
visite à la colonie de Victoria-PIaios. Peu de semaines avant mon arrivée, Ellen 
Cuper, la maîtresse de poste dont je viens de parler, fut obligée, à cause de sa mau- 
vaise santé, de s'éloigner momentanément de la Nouvelle-Nursie, et je cherchais qui 
pourrait la remplacer. L'évèque Salvado informa aussitôt le maître général des postes 
qu'il avait dans sa mission une jeune fille sauvage nommée Sarah Cann, très-intel- 
ligente, et qui pourrait, après quelques leçons, remplir d'une manière satisfaisante 
les fonctions de directrice du télégraphe. Je consentis volontiers à la mettre à l'eisai ; 
et dans ma visite à la mission» je la trouvai à son bureau et d^'à très au fait de sa 
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lorsque j'arrivais, il y a vingt-huit ans , dans ces bois 
déserts , n'ayant plus de chaussures , presque sans 
vêtements ; sans abri, sans provisions ; réduit à faire ma 
nourriture de couleuvres, de lézards, de vers de terre ; 
au milieu de sauvages féroces, qui ne se seraient fait aucun 
scrupule de me tuer pour me manger, si la Providence 
n'avait protégé mes jours. Quel chemin parcouru dans ce 
quart de siècle I Dieu soit béni de tout! car tout lui est dû, 
et, après lui, à notre bienheureux Père saint Benoît. 

« J'ai commencé cette longue lettre le 16 mai et je la 
finirai le 13 juin, parce que j'ai manqué le dernier paque- 
bot de Perth. Nous sommes, en ce moment, entièrement 
occupés aux travaux des champs. En labourant chaque jour 
avec quatorze ou quinze arados (charrues), on parvient à 
défricher en une semaine un bon morceau de terrain. Les 
charrues sont en fer, et, quoiqu'elles aient chacune deux 
roues, elles sont assez pesantes. Néanmoins, deux forts 
chevaux, élevés pour ce travail, les tirent facilement. Cin- 
quante chevaux consomment chaque jour, il est vrai, pas 
mal de fourrage et d'avoine ; mais ils les gagnent bien. En 
même temps que nous labourons, nos brebis, dont les trou- 
peaux sont gardés par trente-deux bergers iudigènes , 
nous donnent beaucoup d'agneaux. Nous en avons grand 
besoin, car ce sont là toutes nos ressources pour faire 

nouvelle situation. Revenu à Perth^ je lui envoyai mes félicitations par le télégraphe 
et elle me répondit sur-le-champ par un remerctment plein de courtoisie. 

J'espère, mylord, que vous considérerez cet incident comme assez intéressant pour 
justifier Tenvoi que je vous fais de la photographie de la jeune Sarah^ qui esta peine 
âgée de vingt-deux à vingt-trois ans. 

J'ai rhonneur de me dire, de Votre Grâce, 

le très-dévoué Ber\iteur, 

WlLUAM ROBINSON, 

BBq,^ Gouverneur de Perth, en Australie. 
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vivre tant de monde autour de nous. Nous nous occupons 
aussi à construire une troisième partie de notre monastère. 
Peu à peu nous arriverons à le compléter. Vous le voyez, 
nous ne manquons pas de besogne. Â peine un travail 
est-il terminé, qu'il en faut commencer un autre. 

« Nous avons vu dernièrement arriver des mineurs, qui 
viennent examiner la contrée pour savoir si l'on y trouve de 
Tor. Us ont creusé plusieurs puits, à une douzaine de 
milles de la Nouvelle-Nursie, vers Test, et ils ont trouvé 
quelques échantillons de ce métal, mais, jusqu'à présent, 
en quantité à peine suffisante pour couvrir la dépense. Ils 
sont allés plus loin, avec l'intention de revenir, espérant 
trouver de nos côtés de beaux filons, s'ils peuvent décou- 
vrir la veine aurifère. La nouvelle de cette découverte m'a 
vivement affligé, craignant, non sans raison, que notre 
colonie monastique n'en souffre beaucoup. Dès qu'on ap- 
prendrait que le précieux métal se rencontre dans notre 
voisinage, tous nos alentours seraient bientôt remplis de 
milliers de mineurs, parmi lesquels abondent les gens sans 
aveu et les bandits. Mais si l'or ne se trouve qu'à une assez 
grande distance du monastère, j'en serai bien aise pour le 
gouvernement colonial. 

« Je termine cette trop longue lettre en vous souhaitant 
toutes les prospérités de la terre et du ciel, en me disant 
cordialement 

«Votre frère affectionné en Notre-Seigneur et saint 
Benoît. 

« t ROSENDO SaLVADO, 
« tvéque de Port-Victoria et abbé de la Nouvelle'Sursie, » 

Nous nous sommes laissé entraîner un peu loin de 
notre récit par cette lettre et parles détails que nous avons 
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recueillis sur la colonie monastique de Victoria -Plains. 
De 1857 à 1865, Mgr Salvado continua ses travaux aposto- 
liques et donna une extension considérable à son monas- 
tère. Il n'allait que rarement à Perth ; mais, toutes les 
fois que sa présence était réclamée par l'administrateur 
apostolique de ce diocèse, nonmié depuis la démission de 
Mgr Brady, il se rendait à ses désirs et donnait le sacre- 
ment delà confirmation dans la capitale de l'Australie 
occidentale. 

D pensait donc vivre et mourir au milieu de sa nom- 
breuse famille, lorsqu'il apprit d'Europe qu'on voulait l'é- 
lever sur le siège épiscopal de Perth. Son zèle ardent pour 
la conversion des indigènes, sa haute capacité adminis- 
trative, la grande influence qu'il s'était acquise dans les 
conseils supérieurs de la colonie anglaise, tout le dési- 
gnait pour remplir ce poste important. Mais il lui aurait 
fallu quitter pour toujours la Nouvelle-Nursie, laisser à 
des mains, sans doute moins expérimentées, une œuvre qui 
lui devait tout son accroissement. Mgr Salvado prit un 
grand parti. U résolut d'aller à Rome pour plaider lui- 
même la cause de la mission confiée à ses soins, et pour 
supplier, disait-il dans son humilité, le Très-Saint-Père de 
ne pas charger les épaules d'un pauvre évêque des sauva- 
ges d'un fardeau qu'elles ne pourraient porter. Il exposa 
à son Ém. le cardinal Barnabô , alors préfet de la Pro- 
pagande, les résultats déjà obtenus à la Nouvelle-Nursie 
et ses plans pour l'avenir, dans* un remarquable mé- 
moire, qui fut admiré des consulteurs de cette Congréga- 
tion, et il eut la consolation de voir ses vœux exaucés. 

Le 12 mars 1867 , jour de la fête de saint Grégoire 
le Grand, lui aussi l'apôtre monastique d'un grand peuple, 
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le pape Pie IX donna une bulle qui érigeait le monastère 
de la Nouvelle-Nursie en abbaye nullius diœcesis et en 
préfecture apostolique, comprenant un espace de seize 
milles carrés autour de la colonie bénédictine, dont Sa 
Sainteté formait un véritable diocèse, distinct de celui de 
Perth, quoiqu'il s'y trouve enclavé. Mgr Salvado était 
nommé, par la même bulle. Abbé perpétuel et Préfet apos- 
tolique de la Nouvelle-Nursie, cette dignité et cette charge 
devant, après lui, passer à ses successeurs. C'était le digne 
couronnement du long et pénible apostolat de Mgr Salvado; 
ce sera, nous l'espérons, la plus sûre garantie des accrois- 
sements réservés aux missions monastiques de l'Australie. 
Le Souverain Pontife voulut que l'ancien Bénédictin de 
Saint-Martin de Compostelle assistât aux fêtes du dix-neu- 
vième centenaire du martyre de saint Pierre, pour y re- 
présenter, avec Mgr Polding, archevêque bénédictin de 
Sydney, les Églises du continent océanien. Après ces glo- 
rieuses solennités, Mgr Salvado vint en France et obtint 
des Conseils de la Propagation de la Foi quelques secours 
pour sa lointaine mission. De là, il se rendit enEspagne, où 
la reine Isabelle II lui fit l'accueil le plus sympathique. Sa 
pensée était d'établir, non loin de Madrid, un monastère 
de son Ordre, qui devait être en même temps un séminaire, 
un collège et une ferme-école pour les jeunes Espagnols 
défiûreux de se consacrer, sous le froc bénédictin, àl'évan- 
gélisation des sauvages de l'Australie. On dit même que la 
reine voulait lui céder, dans ce but, une portion de l'im- 
mense palais de l'Escurial, qui n'est aujourd'hui qu'un 
désert de pierre. Les projets de l'évêque-missionnaire 
furent très-goûtés du généreux peuple espagnol , et le 
journal, le Pensamiento, exprima en ces termes le senti- 
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ment public de la nation : « On annonce que Mgr Salvado, 
évêque de Port-Victoria en Australie, après vingt années 
de travaux apostoliques dans ce nouveau continent, est 
venu en Espagne avec la pensée d'établir un monastère- 
collège bénédictin pour les missions d'outre-mer. Cette 
maison servira aussi, nous assure-t-on, de ferme-école, 
afin que, comme aux temps primitifs de leur Ordre, les 
moines puissent unir le travail à la prière, se former eux- 
mêmes et former ensuite leurs néophytes aux utiles labeurs 
de l'agriculture. La gouvernement de Sa Majesté la Reine 
(que Dieu garde !) favorise ce dessein que tout Espagnol, 
digne de ce nom, approuvera et qui sera d'un si heureux 
exemple pour les populations de nos campagnes *. » Le 
Moniteur universel^ journal officiel de l'empire français, 
s'associa lui-même, dans son numéro du 31 mars 1868, à 
ces éloges, et donna les plus grands encouragements à 
l'œuvre chrétienne et civilisatrice du fondateur de la Nou- 
velle-Nursie. Mais, on le sait, la révolution renversa peu de 
temps après le trône de la reine Isabelle, et le projet de 
Mgr Salvado ne put s'exécuter. Néanmoins l'évêque profita 
de son séjour dans sa catholique patrie pour recruter un 
bon nombre de jeunes Espagnols tout dévoués à son 
œuvre. 

Nous avons eu, à l'époque du concile du Vatican, la con- 
solation de revoir le vaillant évêque des Australiens, tou- 
jours plein de force et d'ardeur, quoiqu'il eût alors, depuis 
quelques années, dépassé la cinquantaine *. On pense bien 
que dans cette solennelle assemblée où sa science théolo- 
gique et sa piété furent remarquées, il se trouva toujours 

i i. Le journal ie Monde, du 5 mars i868. 
2. Mgr Salvado est né h Tuy, en Galice^ le l«r marv 1614. 
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parmi les défenseurs les plus convaincus et les plus écoutés 
de l'infaillibilité du vicaire de Jésus-Christ. Avant de repartir 
pour le Nouveau Monde, il nous fit connaître Tétat prospère 
de sa colonie monastique et de son abbaye, où vivent main- 
tenant soixante-douze moines, tous Espagnols.« Mais, nous 
disait-il , nous sommes toigours et pour longtemps encore 
les enfants de la Providence, parce que, à mesure que nos 
ressources augmentent, nous admettons un plus grand 
nombre de sauvages à partager notre vie. Les indigènes 
de cette première génération ne peuvent pas encore se 
suffire ; il faut que nous les aidions en beaucoup de maniè- 
res. Qu'il survienne une longue sécheresse ou des pluies 
prolongées, une épizootiesur les bestiaux ou une épidémie 
chez les sauvages, comme en 1860, voilà toutes nos ré- 
serves épuisées et nous nous trouvons réduits presque à 
la mendicité. Lorsque la seconde génération de nos Aus- 
traliens sera arrivée à Tâge d'homme, elle pourra se passer 
de notre secours, parce qu'elle aura eu, dès l'enfance, 
l'habitude du travail, de l'ordre et de l'économie comme 
chez les bons agriculteurs de l'Europe. Nous-mêmes, dans 
quelques années, nous aurons terminé nos constructions, 
qui absorbent tout ce qui n'a pas été dépensé pour l'entre- 
tien journalier de plus de trois cents personnes. Nous ne 
serons plus réduits alors à tendre la main à nos frères 
de l'Ancien Monde, et nous pourrons vivre de notre propre 
vie, toigours, il est vrai, à la sueur de notre front, mais 
enfin avec nos ressources personnelles. » 

La dernière communication que nous avons reçue du 
vénérable évêque de Port-Victoria était relative à ses no- 
vices. Toute la vie religieuse, on le sait, est basée sur les 
pieux et solides enseignements, les fortes et sages habi- 



Digitized by 



Google 



i68 PREMIÈRE PARTIE 

tudes que Ton reçoit et que l'on contracte durant le temps 
du noviciat. Mgr Salvado avait, pendant plusieurs années, 
confié les jeunes missionnaires, qui aspiraient à devenir 
ses coopérateurs en même temps que ses moines, à la 
Congrégation bénédictine du Mont-Cassin. Depuis l'inva- 
sion piémontaise, qui a bouleversé en Italie tous les Ordres 
religieux, Mgr Salvado ne pouvait plus songer à envoyer 
ces jeunes gens dans un pays où la révolution est maî- 
tresse aussi bien que de l'Espagne. Il tourna alors ses 
regards vers Tabbaye de SaintrPierre de Solesmes, dans 
le Maine, dont le vénérable abbé, dom Prosper Guéranger, 
avait jadis encouragé ses premiers essais de colonisation 
monastique. Sur sa demande, nous avons transmis au 
R. P. dom Charles Couturier, abbé actuel de Solesmes, 
une requête de Mgr Salvado le priant de vouloir bien rece- 
voir, dans son noviciat, quatre jeunes Espagnols, qui 
s'engageraient à se consacrer à la vie de moine mission- 
naire dans la Nouvelle-Nursie, et qui, leurs études termi- 
nées , seraient remplacés successivement par d'autres 
jeunes gens de la même nation. Cette requête a été 
accueillie favorablement. 

Nous formons des vœux pour que cette union des dis- 
ciples du restaurateur des Bénédictins en France avec les 
missionnaires du . fondateur de la Nouvelle-Nursie soit 
féconde en fruits de zèle et de sanctification, afin que, 
« en toute chose. Dieu soit toiyours glorifié * ». 

i. Régie de saint Benott, ch. Lvii. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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De la rtee anttnlimme. « Caractère phyiique et moral des AailralieiiB. 



On a longuement discuté pour savoir à laquelle des trois 
raceS) caucasienne, mongolique ou nègre, appartenaient 
les sauvages australiens. Leur teint, plutôt enfumé que 
noir, leurs cheveux longs et lisses, tantôt noirs, tantôt 
presque blonds, leurs yeux enfoncés dans les orbites, leur 
barbe épaisse, leurs jambes droites et leurs lèvres pas 
trop charnues, montrent évidemment qu'ils ne sont point 
de la race noire, comme leurs voisins Papous de la Nou- 
veUe-Guinée. Ce qui le prouve d'une manière péremptoire, 
c'est la conformité de leur crâne avec celui des hommes de 
la race blanche, et leur angle facial, qui diffère à peine du 
nôtre (80 à 90*). Mais, s'ils doivent être rangés parmi le^ 
nations de la race caucasienne ou de la race mongolique, 
comment expliquer leur présence sur le grand continent 
des antipodes, à côté des populations noires qui peuplent 
les grandes îles placées sous l'Equateur ? 

Le docte Riejozi trouve en eux le reste de la nation ada- 
manne, qui, venue probablement de l'Asie, peuplait jadis la 
plus grande partie de la Mélanésie et surtout la NouveUc: 
Guinée où elle se trouvait mêlée aux Papous ; mais, ceux-ci, 
devenus les plus forts, auraient enfin chassé ces Ada- 
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manuiens de leur pays d'adoption. Le célèbre Dumontd'Ur- 
ville partage cette opinion dans son Voyage autour du 
monde. « S'il est possible,,dit-il, de hasarder à ce sujet une 
hypothèse plausible, on ne peut guère douter que ce vaste 
continent (r Australie) n'ait reçu ses populations de la terre 
de la Nouvelle-Guinée, par le détroit de Torrès. Ces sau- 
vages, d'écueil en écueil, d'île en île, sont probablement 
parvenus jusqu'aux plages ingrates de l'Australie, et là, 
privés des végétaux nourrissants de leur patrie primitive, 
réduits à une vie nomade, ils ont dégradé leur race jus- 
qu'au dernier degré de l'échelle des êtres *. » 

Leur nombre, d'après Mgr Salvado, ne dépassait pas 
300,000 individus, en 1850; mais ils sont répandus sur des 
surfaces immenses.'* Nous avons déjà parlé de la guerre 
que leur font les colons européens, qui n'aiment pas les 
sentir dans leur voisinage. La tribu qui habitait le territoire 
de Sydney comptait 400 personnes, à l'époque de la fon- 
dation de cette métropole ; en 1845, il ne restait plus qu'un 
seul sauvage, avec sa mère, sa fllle et sa fenmie. En dix 
années, les tribus'assez nombreuses, qui vivaient aux en- 
virons de Melbourne, ont toutes disparu, ainsi que celles 
de la Tasmanie ^ 



1. Vol. II, p. 316. 

2. « Ces pauvret gens, dit M. de Castella, dans ses Souvenirs d'un iquatter 
français en Australie (1854-1859), sentent leur infériorité. Résignés à disparaître 
du sol, si TOUS leur demandez' aujourd'hui ce qu'ils deviennent après la mort, ils 
vous répondent qu*ils renaissent sous la forme d*un blanc. — You my brother 
longtime dead (Vous, mon frère longtemps mort), me disait un vieux sauvage avec 
une sorte d'amitié respectueuse. Pauvres noirs! c'est leur croyance aujourd'hui: ils 
disent mélancoliquement, comme autrefois les sauvages d'Amérique : WhUe fellows 
cornet black fellows ail gone,.. (Hommes blancs venus, hommes noirs tous partis). 
Mais ils ajoutent, comme pour s'en consoler : By and by ail black fellows white 
men (Petit à petit tous les noirs, hommes blancs). » Le lecteur pourra dire avec 
nous que cette espérance s'est moralement réalisée à la Nouvelle-Nursie. 
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Pour excuser leur barbarie, ceux qui ont cbassé TAus- 
tralien de sa terre natale lui ont attribué toutes les difformi- 
tés du corps et tous les vices de l'âme. 

La vérité estque, sans être des ApoUons, les Australiens 
ont les membres bien proportionnés. Leur taille varie entre 
1"62 et 1"72. Ils ont la tête petite, le front large et un peu 
fuyant, les yeux grands et vifs, la denture magnifique. Nous 
avons parlé de leur teint qui est brun de rouille légèrement 
foncé. Leur poitrine large, leurs fortes épaules , leur cou 
épais indiquent une race robuste ; mais souvent ils sont 
maigres, parce que la nourriture n'est pas abondante dans 
les solitudes de l'Australie. Leur démarche est grave, 
presque imposante, et ils ne portent pas sans dignité le 
manteau de kangourou. 

Nous citerons, à ce sujet, les paroles du fondateur de la 
Nouvelle-Nursie, quoiqu'on y sente Tamour paternel de 
l'évêque-missionnairepour ses ouailles : « J'ai souvent re- 
marqué, dit-U, des sauvages dont la beauté des formes, la 
dignité du maintien, la grâce des mouvements me rappe- 
laient plusieurs personnes honorables que j'avais connues 
en Espagne, en Italie et en Angleterre. Parmi les jeunes 
gens et les enfants surtout, il se trouve fréquemment des 
styets qui, pour l'harmonieuse proportion des membres, la 
finesse des contours et l'élégance de la taille, pourraient 
servir de modèles aux plus habiles sculpteurs. » M. le lieu- 
tenant de Castella dit à son tour : « J'avais tellement entendu 
parler de la laideur des Australiens, que je fus très-étonné 
de les trouver beaucoup mieux que je ne m'y attendais. J'en 
vis même quelques-uns qui sont grands et bien faits. Leur 
démarche lente et molle n'est pas sans noblesse, et ils po- 
sent le pied à plat avec une solennité qui me rappelait le 
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pas des acteurs tragiques sur la scène*. » — « Leur parole 
est douce et mélodieuse, ajoute le voyageur Perron d'Arc, 
leurs gestes sont sobres et expressifs, leur maintien est 
grave etviril *. » 

Les femmes australiennes ne manquent pas d*une cer- 
taine grâce, malgré l'état de véritable servitude où elles 
vivent depuis l'enfance. Leur figure, presque toujours ré- 
gulière, est animée par leurs grands yeux noirs et ex- 
pressifs. Leur chevelure est fine et abondante, souvent 
blonde, mais toujours gâtée par la graisse dont elles se 
servent, en guise de pommade. Ordinairement leur stature 
ne s'élève pas au-dessus de cinq pieds anglais. « J'ai vu 
plusieurs fois, raconte le major Eyre dans son ouvrage 
sur l'Australie centrale, des jeunes filles sauvages dont la 
figure gracieuse et les heureuses proportions auraient 
charmé les artistes les plus difficiles. » 

Nous pourrons dire maintenant, avec Mgr Salvado, que, 
si l'on a jeté tant de défaveur sur la race australienne, 
c'est que l'on avait vu seulement les malheureux sauvages 
qui fréquentent les grandes villes de l'Australie où ils ont 
pris tous les vices des Européens et se sont abrutis par 
l'abus des spiritueux. C'est aussi, comme nous l'avons déjà 
remarqué, parce qu'il fallait un prétexte ou une excuse 
pour la guerre d'extermination, tantôt sourde et cachée, 
tantôt ouverte et sanglante, que les colons ont déclarée 
aux indigènes depuis leur arrivée dans ce nouveau 
monde ^ 

1. Souvenin (Tun squatter, 

2. Aveniures cTun voyageur en Australie* 

3. c Jusqu'à présent, dit un voyageur anglais et protestant^ on a été iqjuste^ inhu* 
main à l'égard des Australiens. Les blancs ne se sont pas fait faute de les tuer en 
grand nombre^ sans plus de souci que du gibier: on les a expulsés des endroits qu'ils 
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Quant à leur intelligence, non moins niée ou mise en 
doute par ceux qui avaient intérêt à faire de l'Australien 
un congénère des grands singes de TAfrique , citons 
le témoignage d'un voyageur, reproduit par le Towr du 
monde : « D'après les observations recueillies depuis vingt 
ans par tous les directeurs et inspecteurs que l'admi- 
nistration anglaise leur a donnés , les Australiens pos- 
sèdent des qualités qui pourraient servir d'éléments à 
la constitution d'un caractère moral d'un ordre plus 
élevé. Ils ont l'intelligence vive, observent et étudient avec 
finesse les objets inconnus. Leur pouvoir d'imitation est ex- 
traordinaire : ils peuvent représenter les objets dans leur 
exacte proportion, et, quand ils examinent un dessin, au- 
cun détail ne leur échappe... Leurs facultés perceptives 
sont donc très-développées ; mais l'absence des facultés 
réflectives, et surtout le manque d'esprit de suite dans leurs 
idées, est le plus grand obstacle à leur civilisation ; obs- 
tacle sérieux, mais non insurmontable ; et nous pourrions 
citer de nombreux cas où l'intelligence supérieure des 
blancs, aidée de leur dévouement, a su relever des tribus 
sauvages bien plus dégradées encore. M. Thomas, le di- 
recteur actuel des aborigènes dans le district de Victoria 
(Australie du Sud), qui a beaucoup étudié ce sujet, dit que 
les enfants parviennent aisément à lire et à écrire, qu'ils 

occupaient, on leur a pris leur terrain de chasse^ sani se préoccuper le moins du 
monde de leurs moyens d'existence. 11 faut dire qu'ils étaient peu nombreux, sans 
chefs et qu'ils fuyaient à l'approche des blancs. Us n'ont pas, conmie les Néo*Zélan- 
dais, résisté les armes à la main aux envahissements des colons. Eussent-ils été plus 
puissants, les Européens seraient arrivés à composer plus ëquitahlement avec eux. 
Dans les 2,500,000 kilomètres carrés de la province de Victoria, il est à peine un 
endroit où un aborigène puisse trouver le repos ; le bétail, dit-on, ne veut pas rester 
là où habitent les noirs, et trop souvent le blanc n'a pas hésité à sacrifier les quelques 
noirs qui s'opposaient à Tinstalktion de ses bœufs et de ses moutons. » {Tour du 
jroiu/e, 1860, 1. 11, p. 186.) 
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apprennent facilement par cœur des morceaux de poésie 
et de chant, qu'ils aiment beaucoup les leçons orales trai- 
tant de la géographie, et qu'ils comprennent parfaitement 
l'usage des cartes. Un jeune aborigène a eu, deux ans de 
suite, le prix de géographie à l'école normale de Sydney... 
Les filles comprennent vite les travaux d'aiguille, et les 
garçons, tout ce qui a trait à l'agriculture et à l'élève 
des bestiaux ^ » 

Ce témoignage d'un voyageur protestant peut s'appli- 
quer trait pour trait à la colonie monastique de la Nouvelle- 
Nursie, qu'il ne connaissait pas et qui aurait excité bien 
autrement son admiration. Voici des faits, racontés par 
MgrSalvado, qui prouvent la promptitude d'intelligence des 
Australiens : « Je montrais à lire, nous dit-il, à quelques 
petits sauvages. L'un d'eux apprit, le premier jour, en dix 
minutes, quarante lettres d'un alphabet anglais, divisées en 
majuscules et minuscules. Je crois que peu d'écoUers de 
cet âge, en Europe, en feraient autant. Un autre apprit, en 
quelques semaines, les quatre règles de l'arithmétique. Un 
troisième, voyant un capitaine de navire prendre le point 
du méridien avec un sextant, l'observa d'abord avec beau- 
coup d'attention, puis, saisissant l'instrument, il répéta 
l'opération avec une exactitude parfaite. La perspicacité de 
ces indigènes est telle, qu'ils devinent aisément, en Usant 
sur le visage, les pensées d'autrui. Aussi, quand on leur fait 
une question, ils répondent le plus souvent dans le sens 
qu'ils devinent être le plus agréable à l'interrogateur. » 

Sir Thomas Mittchell, célèbre par ses longues explora- 
tions en Australie, s'exprime dans les termes suivants : 
u Les rapports fréquents que j'ai eus avec ces sauvages 

1. Tour du Monde (1860), t. Il, p. 186. 
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me permettent de parler d'eux en connaissance de cause. 
Je dois le dire : leur état de dégradation, parmi les Euro- 
péens de nos villes, ne donne pas une juste idée de ce qu'ils 
sont dans les bois de leur pays. Ceux que j'ai rencontrés, 
dans les grandes forêts et dans les immenses solitudes de 
l'intérieur, étaient des hommes d'un bel aspect, qui vivaient 
Jieureux et libres dans leurs retraites boisées. Le premier 
que je vis était de haute taille et avait tous les membres 
admirablement proportionnés. Ses manières graves, son 
regard perçant et assuré nous inspirèrent une grande 
déférence. Avec lui, deux vieillards à barbe blanche étaient 
assis en silence auprès du feu ; l'un d'eux avait un maintien 
d'une grande dignité, je dirais presque diplomatique. Il 
tenait tellement au décorum,qu'un petit sauvage ayant lancé 
une parole pendant que je leur demandais des renseigne- 
ments, il le fit taire en lui donnant un léger coup de sa lon- 
gue lance... Le sauvage, qui avait consenti à nous guider, 
était de plus petite taille et ne paraissait pas aussi robuste 
que les autres ; mais c'était un homme plein de résolution 
et de bravoure, et sa perspicacité, son rare jugement me 
le rendaient si précieux, que je l'avais toujours âmes côtés. 
En peu de jours, il connut non-seulement la physionomie, 
mais le caractère et les inclinations de tous ceux qui for- 
maient notre nombreuse expédition. Ses paroles étaient 
rares, mais sensées et toujours sous forme de sentences, 
ce qui les gravait profondément dans l'esprit de ses audi- 
teurs. Cet Australien nous rendit les plus grands services... 
Je dois ajouter que ses compatriotes étaient loin d'être des 
sauvages entièrement dénués d'intelligence, comme on a 
voulu le faire croire. Pour moi, tels que je les ai vus dans 
l'état natif, je les trouve au moins égaux, sous ce rapport, 

12 
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aux paysans de race blanche de nos campagnes d'Angle- 
terre ; ils ont même, de plus qu'eux, une certaine politesse 
et retenue dans leurs paroles et dans leurs actions, qui pré- 
vient en leur faveur... Nous avions, à Sydney, quelques 
hommes du bush *, condamnés à la prison pour des vols de 
brebis. En cinq mois de réclusion forcée, ils lisaient déjà 
et expliquaient couramment en anglais le Pater et le Déca- 
logue. ' » 

Pour achever cette démonstration des dispositions intel- 
ligentes delà race australienne, nous citerons deux lettres 
écrites par deux petits sauvages de notre conhaissance, 
les jeunes Conaci et Diriméra. La première est datée du 
24 juin 1850, peu après leur arrivée au monastère de la 

1. Le buisson; c*e8t le uom que l'on donne, en Australie^ aux bois interminables 
qui couvrent une partie de ce continent. 

2. Three expédition into the interior of eastem Australia, by Th. Mittchell, 
esq. — Après un témoignage aussi formel, comment comprendre les paroles sui- 
vantes de M. Emile Montégut, Tun des écrivains les plus accrédités de la Revue 
des Deux Mondes (juillet 1877) : 

« Pour les Australiens, ce que Buffon a dit du loup, qui ne peut jamais être appri- 
voisé, est réalisé par eux. Même quand il est pris à la mamelle et élevé au sein de 
la société, le sauvage reparaît dans le noir Australien, dès qu'il est arrivé à l'Age 
adulte... XL contemple l'état civilisé sans le comprendre et reste impénétrable à ses 
influences, moins par inimitié que par impuissance radicale de sa nature. Ces sau- 
vages pillards et voleurs avec impudence, mendiants avec effronterie, maltraitent 
leurs fenunes et les vendent comme les Peaux-Rouges; de toutes les choses que la 
civilisation leur a présentées, ils n'ont jamais désiré que celles qu'elle leur refuse, les 
boissons enivrantes. Enfin ils sont cannibales... Cette abjection, cette bestialité des 
naturels australiens ont eu les plus heureux résultats pour les colonies anglaises de 
ce nouveau continent. 11 est singulièrement avantageux pour les colons de n'avoir en 
face de soi que des adversaires indignes de toute sympathie et de tout intérêt. Cela 
permet de pousser h outrance le struggle for life (la lutte pour la vie). On peut 
alors exterminer avec la triple sécurité de conscience du soldat qui tue par devoir 
patriotique, de l'homme assailli qui tue par droit de légitime défense, et du chasseur 
qui tue par plaisir. . . Le gouvernement anglais s'en est prévalu pour s'attribuer la 
propriété exclusive des terres australiennes sans souci des droits des aborigènes. » 
Cet aveu dépouillé d'artifice nous dispense de toute réflexion et nous montre sous 
son véritable jour la politique inhumaine des prétendus amis du progrès, qui ne 
connaissent, comme dans la Rome païenne, mais avec plus d*hypocrisie, que le droit 
de la force. 
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Gava où Ton se souvient que Mgr Salvado les avait placés 
pour leur éducation. La voici dans toute sa simplicité. 

Cher Père Rosendo , 

Ta lettre nous a fait plaisir. Bien contents tous deux de savoir que tu 
vas bien. Nous, beaucoup prier Dieu pour les Australiens, et toi, prier 
pour nous. Pourquoi pas venu au monastère pour la nouvelle lune ? Si 
toi venir bientôt, bien contents tous les deux : moi François, j'étudie 
bien. Jean, comme ça, comme ça; mais Jean toujours mieux portant. 
Toi baiser les pieds du Pape pour François, pour Jean et pour Père 
Maître. Toi bien prier pour François et Jean à la messe. Père Maître et 
les autres baisent tes mains. Nous baisons lettre de toi, mains de toi. 
Donne la bénédiction. François Conaci. — Jean Diriméra. 

Le 18 juillet 1851, un an à peine après leur entrée au mo- 
nastère de la Gava, l'un de ces mêmes enfants écrivit la 
lettre suivante à leur protecteur : 

Illustrissime seigneur. 

C'est avec le plus grand plaisir que nous avons reçu voire très-cbère 
lettre, qui nous a appris le bon état de votre santé. Nous pouvons vous 
assurer que la nôtre aussi ne laisse rien à désirer. Nous espérons que 
vos affaires, quoique bien importantes, vous permettront cependant de 
prendre quelques jours de liberté afin que nous puissions vous revoir et 
vous baiser les mains. - 

Pour vous donner une preuve de mes progrès dans l'étude, je vous 
envoie l'attestation que j'ai reçue aux derniers examens de septembre 
et qui porte ces mots : Trés^ien. On m'a donné aussi la médaille 
d'argent. Jean et moi, nous vous remercions des jolies statuettes de 
saints que vous nous avez envoyées, et nous vous prions de nous apporter 
un livre de prières où se trouve la préparation à la sainte communion. 
Nous vous baisons les mains avec la plus grande affection et nos com- 
pagnons le font aussi conmie nous. 

C'est en vous demandant votre sainte bénédiction que je me dis votre 
fils très-affectionné dans le Cbrist. 

François-Xavier CoiNAci *. 

Après lalecture decettelettre, écrite par un jeune sauvage 

1. Meniorie storiche deWAustralia.,, p. 291-292. — Le jeune Conaci est mort 
pieusement à la Ca?a, sous l'habit bénédictin. 



Digitized by 



Google 



180 DEUXIÈME PARTIE 

australien, un an seulement depuis son départ de sa terre 
natale, nos lecteurs diront avec sir James Sterling, un des 
derniers gouverneurs de Perth : « La race australienne 
n'est pas, comme on l'a prétendu, l'une des moins intelli- 
gentes du globe, et nous soutenons que, parmi ceshommes 
des bois, il s'en trouve d'un esprit fort ouvert et suscep- 
tibles d'une très-heureuse éducation. » 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE II 



Idées religieuses et superstitions des Australiens. 



« Rien ji'est moins facile à déterminer, dit Mgr Salvado, 
que les croyances religieuses des sauvages' australiens. 
Cela n'a pas empêché certains voyageurs d'en parler 
comme de choses parfaitement connues. Ces touristes, 
absolument ignorants de la langue des indigènes et qui 
ne les ont fréquentés que quelques jours ou même quelques 
heures, n'ont pas hésité cependant à se donner comme 
parfaitement au courant des mœurs, des coutumes et des 
idées religieuses de sauvages, qui, par malice ou par ré- 
serve, cachent toujours soigneusement aux étrangers 
leurs croyances et leurs habitudes. Je suis certain que tel 
de ces touristes, en quête de renseignements inédits sur la 
race australienne, aura demandé à un sauvage s'il croyait 
avoir une âme raisonnable. Ennuyé de la question, le sau- 
vage aura répondu par un mouvement de tête de gauche à 
droite, en disant à part soi : « — Je ne comprends pas ce 
que tu me chantes dans l'oreille. » Aussitôt le voyageur, 
flerde sa découverte, aura écrit sur son calepin: « Les sau- 
vages australiens ne croient point avoir une âme raison- 
nable. » On le voit, c'est une complète mystification. Cela 
n'empêchera pas notre touriste de publier ses souvenirs de 
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voyage, avec de curieuses illustrations ; et c'est ainsi que 
Ton forme l'opinion du vulgaire * » 

Mgr Salvado ajoute que maintes fois les Australiens, 
dont l'esprit est fort délié, s'amusent aux dépens des voya- 
geurs naïfs. L'un d'eux, interrogé sur le nom australien de 
l'eau, répond malicieusement : cona, mot qui signifie ea?cre- 
Tnenf. D'autres fois, ils indiquent la dénomination générale 
d'un objet, au lieu de son nom particulier. Ainsi, quand on 
leur demande comment s'appelle leur manteau de kangou- 
rou, ils répondront mapo^ qui signifie peau^ au lieu de boca^ 
qui est la désignation spéciale de ce vêtement, le seul que 
possèdent les indigènes. Il n'est donc pas facile de connaître 
les idées particulières de ces rusés sauvages; mais ils ne 
cachèrent rien à Mgr Salvado, qui avait su gagner leur con- 
fiance et leur affection, et c'est en suivant cet excellent 
guide que nous pourrons satisfaire la légitime curiosité de 
nos lecteurs. 

Les Australiens, qui habitent dans les bois voisins de la 
Nouvelle-Nursie, n'adorent en réalité aucune fausse divi- 
nité. Ils ont l'idée d'un être tout-puissant, créateur du ciel 
et de la terre, qu'ils appellent Motogon. Ce Motogon est un 
homme très-fort, très-sage, né dans leur pays et ayant 
comme eux le teint noirâtre. Lorsqu'il créa le ciel, la terre, 
l'eau, les plantes, les kangourous, il souffla et dit: « — Ciel, 
terre, eau, plantes, arbres, kangourous, sortez dehors. » 
Et ils sortirent et ils furent créés. On remarquera que cette 
formule créatrice et ce souffle rappellent tout à fait les 
paroles de l'Écriture sainte : Fiat lux ! et facta est hue, 
ainsi que celles dont l'auteur de la Genèse se sert pour 
raconter la création de l'homme. 

1. Memon-î siorichây p. 295. 
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Les Australiens ont aussi l'idée d*un esprit mauvais qu*ils 
appellent Cienga. C'est lui qui excite les tempêtes, qui fait 
tomber les pluies diluviennes des équinoxes ; c'est lui qui 
fait mourir les petits enfants en desséchant leurs chairs. U 
demeure au centre de la terre. 

Les sauvages croient donc à deux principes, l'un bon, 
l'autre mauvais. Mais, chose remarquable, ils ne rendent pas 
plus un culte à Motogon qu'à Cienga. « Je les ai vus, par 
des orages épouvantables, dit Mgr Salvado, maudire Cienga 
qui leur envoyait cet horrible temps. Ils couraient se réfu- 
gier sous de grands eucalyptus, et, se sentant mouillés 
jusqu'aux os malgré leurs manteaux de kangourou, ils 
frappaient du pied avec colère, mais sans penser à aucune 
divinité bonne ou mauvaise. Je fis, à cette occasion, une 
remarque de physique. Comme je disais aux sauvages de ne 
pas rester sous ces grands arbres, qui pouvaient attirer la 
foudre sur eux, ils me montrèrent que tous avaient le tronc 
tortueux, et que, par conséquent, ils n'avaient rien à crain- 
dre. J'ai constaté, en effet, que jamais l'électricité ne des- 
cend sur les arbres ainsi conformés. Ce Cienga cause bien 
d'autres inquiétudes aux pauvres sauvages. La nuit, ils 
croient le voir dans l'obscurité des bois ; aussi est-il fort 
difficile de leur faire quitter le cercle que chaque famille 
forme autour de son feu, pour pénétrer dans l'épaisseur 
des forêts. Plusieurs assurent l'avoir vu maintes fois, mais 
jamais ils ne savent dire comment il est fait. * » 



1. Le voyageur Perron d'Arc assure que les Australiens croient à l'enfer^ qu'ils 
appellent viami et qui est un immense désert de sable^ sans eau, sans ombre, sans 
un brin d'herbe, sans rosée, sans nuit rafraîchissante, et où trois globes de feu, trois 
soleils d'une puissance terrible, flamboient en triangle et brûlent éternellement sur 
la tète de ceux qui ont insulté des sorciers ou prêtres, qui ont assassiné des chefs, 
enleyé des jeunes filles, frappé des vieillards. 
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Nous avons rapporté que ces enfants des forêts croient 
à rimmortalité de Tâme, et nous avons raconté la manière 
assez singulière qu'ils emploient pour recueillir Tâme d'un 
défunt nouvellement trépassé. Quand c'est une jeune mère 
qui a perdu son premier-né, le moindre cri d'un oiseau noc- 
turne lui fait croire que c'est son enfant qui l'appelle. Elle 
se lève aussitôt, et il est touchant de la voir s'avancer à 
pas furtifs dans l'obscurité, sans crainte du Cienga, pour 
retrouver son fils chéri. Elle l'appelle à voix basse, en lui 
donnant les noms les plus doux que peut inventer l'amour 
maternel : elle l'invite, la voix tremblante de larmes, à 
revenir auprès d'elle, à dormir encore sur son sein. Quel- 
quefois cette pauvre mère poursuit ainsi pendant plus de 
deux heures l'âme fugitive de son petit enfant, jusqu'à ce 
que, brisée par la fatigue, elle revienne, le cœur plein de 
tristesse, se jeter sur sa couche de feuilles sèches. 

Quelques pratiques superstitieuses des médecins ou plu- 
tôt des sorciers, appelés boglia^ permettent de penser que 
les Australiens croient que leurs corps aussi sont immor- 
tels. En effet, ils attribuent la mort, non aune cause natu- 
relle, mais toujours à Tinfluence des boglia, qui jouissent 
d'un si grand pouvoir qu'ils peuvent donner la mort à 
distance. Ce pouvoir surnaturel réside dans une pierre 
nommée coglio (espèce de quartz), que le boglia a dans son 
estomac (ce qui ne l'empêche nullement de manger comme 
un loup), et qui passe à sa mort dans l'estomac de sonfils, 
s'il en a un. Il lui suffit, pour tuer un sauvage, disent gra- 
vement les Australiens, de lancer contre lui un fragment de 
cette pierre fatale. Aussi, dès qu'un Australien est attaqué 
d'une paralysie ou de tout autre mal, la faute en est au 
boglia, qui ne saurait échapper à la vengeance des parents 
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que par la fuite, à moins qu'il ne puisse guérir prompte- 
ment le malade ou qu'il ne soit l'ami de la famille ; si le sor- 
cier a disparu par prudence, les amis et les parents de l'in- 
firme se réunissent autour de lui, poussent des hurlements 
capables d'étourdir un homme bien portant et adressent au 
boglia absent lesplus laidesiiyures qu'ils peuvent inventer, 
et, sous ce rapport, le vocabulaire australien est aussi riche 
qu'aucune langue d'Europe. 

Le soleil est le grand ami des Australiens, auxquels il 
permet, par la chaleur de ses rayons, de vivre en plein air, 
sans l'embarras des vêtements. Par contre, la lune, malgré 
sa douce lumière, leur est fort odieuse. Ils l'accusent de 
toute» sortes de méfaits. C'est elle qui dérobe le gibier à 
leur recherche, qui fait périr leurs enfants, etc. * Aussi ne 
l'épargnent-ils guère dans leurs imprécations nocturnes. 
Les étoiles leur déplaisent moins, quoiqu'ils n'en parlent 
par respect qu'à voix basse. Ils les croient mariées entre 
elles ; de là, le nombre infini de leurs petits enfants qui 
couvrent tout le firmament. S'ils ont besoin de pluie, ils 
s'arrachent quelques poils sous les aisselles et les font 
envoler par le souffle de leur bouche du côté où ils veulent 
voir tomber de l'eau ; s'ils désirent, au contraire, que le 
temps se mette au beau après de longs orages, ils brûlent 
un morceau de bois de sandal et en frappent fortement la 
terre. Ce n'est pas plus difficile que cela ; et, si le sortilège 
ne réussit point, c'est encore le boglia qui en porte la 
responsabilité. 

L'objet de leur plus grande terreur est le grand serpent 
uocol^ qui se tient caché, disent-ils, dans les eaux pro- 

1 . Pour eux le soleil est du genre féminin, et, de plus, il est l'époux de la lune, 
qu'ils font du genre masculin. , 
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fondes et qui met à mort incontinent ceux qui viennent y 
boire pendant la nuit. Mgr Salvado reçut, un soir, la visite 
d'un grand nombre de sauvages. Comme il faisait chaud, 
il leur ofifrit de l'eau dans laquelle il mêlait quelques gouttes 
de rhum, ce qui leur plaisait fort. La provision d'eau ne put 
suffire, et le missionnaire dit à ses visiteurs :« — Prenez 
la cruche et allez puiser de l'eau à l'étang voisin. » 
Personne ne répondit à l'invitation, quoiqu'une quinzaine 
de sauvages n'eussent pu se désaltérer. Au bout d'une heure 
d'attente, l'un d'eux finit par dire : « — Père, si nous allons 
puiser de l'eau à cette heure, nous périrons tous ; mais si 
vous y allez, il ne vous arrivera aucun mal; carie serpent 
uocol ne peut rien contre vous. » Le missionnaire comprit 
qu'il fallait avoir pitié des idées superstitieuses de ces grands 
enfants et, prenant la cruche, il se dirigea vers l'étang. 
Tous les sauvages le suivirent à la file, dans un profond 
silence. Arrivés au bord de l'eau, ils se mirent à boire 
avec avidité, mais sans perdre de vue le P. Salvado. Celui-ci 
étant entré dans un fourré voisin, ils lui crièrent avec ter- 
reur : « — Arrêtez-vous 1 arrêtez-vous I » tant ils craignaient 
de rester seuls en présence du terrible uocol. Le retour 
eut lieu avec les mêmes précautions, et, comme le P. Sal- 
vado leur reprochait cette crainte absurde, ils lui répondi- 
rent en branlant la tête : « — Vous ne voulez pas nous 
croire; mais nous savons, nous, qu'il ne faut pas plaisanter 
avec le grand serpent. » La peur qu'ils en ont les empêche 
même de nager dans les eaux dont la couleur noire indique 
une grande profondeur et qu'ils croient habitées par ce 
monstre amphibie. 

Le voyageur Leichardt assure que les sauvages du nord 
de l'Australie, dans le golfe de Carpentarie, pratiquent la 
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circoncision sur eux-mêmes et sur leurs enfants. D'autres 
explorateurs en disent autant des Australiens de la colonie 
d'Adélaïde et de ceux qui habitent le nord du Swan's River. 
Mgr Salvado, malgré des recherches prolongées parmi les 
différentes familles qui avoisinent la Nouvelle-Nursie, n'a 
jamais pu constater cette pratique, qui serait une nouvelle 
preuve de l'origine asiatique des indigènes de l'Australie. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE III 



Lois et usages. — Système de propriété. — Connaissances scientifiques. — 
Langue. -* Poésie. — Musique. — Danse. 



BeaucoupM'Européens ont appliqué le nom de tribus aux 
réunions de sauvages dans les forêts de l'Australie . Cette 
dénomination est inexacte aujourd'hui; car, depuis la dimi- 
nution croissante de leur race, ils sont toujours groupés 
par famille, et chaque famille est entièrement indépendante. 
Jamais on ne rencontre plus d'une dizaine d'Australiens 
accroupis autour de leur feu de sandal. Le chef du groupe 
est le père de famille, et son autorité n'est soumise à aucun 
contrôle, absolument comme au temps de la vie patriarcale. 
Les tribus anciennes n'étaient que la réunion de ces 
familles dans une même contrée. 

Les indigènes ont pourtant certaines lois générales ou 
plutôt des usages traditionnels, dont la violation expose à 
la mort. Chez eux, le mariage n'es\ permis qu'à l'âge de 
trente ans. Si un homme plus jeune prend avec lui une 
femme et veut la faire considérer comme son épouse légi- 
time, tout père de famille peut le mettre à mort, sans forme 
de procès, n est vrai, ces indigènes n'ont ni registre de nais- 
sance, ni supputations d'années ; néanmoins, à la seule ins- 
pection physique du délinquant, ils jugent avec la plus grande 
exactitude s'il a violé la grande coutume relative au mariage. 
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Quant au droit de propriété, il semblerait devoir être nul 
chez une nation essentiellement nomade. Les Australiens 
toutefois reconnaissent que lanaissanced'un sauvage, dans 
telle partie de bois, lui donne le droit d'y chasser le kangou- 
rou et le casoar, d'y recueillir la gomme de l'eucalyptus et 
d'y chercher les racines du sol. C'est comme le domaine de 
sa famille, dont il peut permettre l'usage à d'autres familles 
amies, à titre de réciprocité ; mais, si un étranger voulait 
y établir sa demeure, il lui dirait, comme Mgr Salvado l'a 
souvent entendu : « — Ceci est mon pays, sors d'ici au 
plus tôt. » Et, si l'étranger refusait d'obéir, on le mettrait 
à mort. 

Malgré la magnificence des nuits australiennes qui sem- 
bleraient favoriser l'étude des constellations célestes, si 
brillantes dans l'hémisphère austral, les sauvages de cette 
contrée ont beaucoup moins de notions astronomiques que 
les anciens peuples des deux Amériques. Cependant, lors- 
que les Pléiades se montrent sur l'horizon, au point du 
jour, ils disent que la saison de la cielba ou de la nouvelle 
herbe, c'est-à-dire l'automne, va conmiencer. Ils distinguent, 
par l'apparition d'autres constellations, l'approche dxxmocor 
ou de l'hiver, du ponar ou du printemps , et ia piroc^ qui 
est leur été. Ils comptent les mois par les nouvelles lunes , 
mais sans les diviser en semaines de jours, et les jours ne 
sont pas autrement distingués entre eux que par l'accrois- 
sement ou le décroissement de la lune. 

Parlerons-nous de leur arithmétique ? Elle est des plus 
rudimentaires ; car elle ne dépasse pas le nombre trois* 
Un, c'est cfiegrij deux, gv^gial^ trois, mau. Par un grand 
effort d'esprit, ils sont arrivés à multipher gv^gial par 
guggial^ ce qui fait quatre, etmawpar maw,cequi fait neuf. 
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et encore Mgr Salvado soupçonne-t-il que cette découverte 
est due à leurs rapports avec les Européens. Ils n'ont ni 
poids, ni mesures. Les distances sont mesurées par l'indi- 
cation des montagnes, des rivières ou des plaines situées 
entre deux localités. Ils diront par exemple : Il y a trois 
montagnes, deux ruisseaux et six plaines pour arriver de 
tel bois à tel autre bois. 

Les dialectes parlés sur les différentes côtes de l'Austra- 
lie et dans l'intérieur, paraissent tous se rattacher à une 
langue commune. C'est ce que supposent la plupart des 
voyageurs qui ont visité les cinq colonies de ce nouveau 
monde. En voici un exemple remarquable. La main et 
l'œil se disent mara et miel , à la Nouvelle - Nursie 
comme à Perth ; mar et mf/Z, à l'extrémité méridionale de 
Swan's River ; mara et m£na , dans la colonie d'Adé- 
laïde ; mura et miely à Sydney ; et enfin mara et mUlj 
à Moreton-Bay, sur la côte orientale. Nous donnerons, à la 
fin de ce travail, un vocabulaire double delà langue parlée 
au nord et à l'est de la Nouvelle-Nursie, afin de conserver 
quelques débris de cet idiome, qui disparaîtra inévitable- 
ment, tant à cause de la prédominance de la langue 
anglaise que par la dépopulation progressive de la race 
indigène *. 

« La langue australienne, dit Mgr Salvado, n'a rien d'âpre 
pour la prononciation ; elle ne connaît pas ces sons guttu- 
raux, particuliers aux idiomes asiatiques, ni ces sifflements 
aigus, si fréquents dans les différents dialectes del'Océanie. 
Elle possède, au contraire, des sons graves et sonores 
comme la langue espagnole, et sa douceur et sa flexibilité 
rappellent l'italien de Rome ou de Florence. Moins riche 

1, Voir l'Appendice^ n« !• 
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en expressions que les langues d'Europe, elle suffit aux 
Australiens dont les idëes et les besoins de la vie sont si 
restreints et qui aiment à parler sous des formes senten- 
cieuses, par conséquent laconiques. La poésie, chez eux, 
comme chez tous les peuples enfants, se renferme dans un 
cercle assez étroit ; cependant ils ont des chants très-éner- 
giques et des cantilènes pleines de douceur*. Quoique peu 
variés dans la forme, ces chants, qu'ils répètent longtemps 
sans se fatiguer, excitent leur enthousiasme ou leur atten- 
drissement à un point qui étonne chez des natures aussi 
incultes. C'est tantôt un événement heureux, naissance ou 
mariage, tantôt un accident funeste survenu à la chasse ou 
la mort d'une personne tendrement aimée qu'ils célèbrent 

1. Perron d*Arc^ dans ses Aventures en Australie, cite ce chant de guerre encore 
très-populaire de nos jours parmi les sauvages : 

La lance de guerre est là^ 

Warbunga, 

Warbunga! 
Prends-la et frappe, 

Warbunga! 

Perce la tôte. 

Perce le front, 

Perce la poitrine^ 

Perce le coBur, 

Coupe les oreilles, 

Ouvre les entrailles^ 

Fends les côtes, 

Abats les bras, etc. 

Voici une strophe favorite chantée par les femmes qui attendent le retour d'un ûls 
ou d'un époux. 

Reviens ici, chéri, viens vite. 
Reviens ici, chéri, viens vite. 
Que peux-tu faire loin de moi? etc. 
Eofin beaucoup de hauts funèbres se terminant par ce refraiu : 
Mon fils, mon fils, 
Mon frère, mon frère. 

Chéri de tous, 
.Ne te reverrai-je pas? 
Ne t*embras8erai-je jamais plus ? 
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dans leurs vers informes, mais toujours rhythmés. Quelques- 
uns de ces chants sont des récits, plus ou moins légendaires, 
transmis d'âge en âge. Les faits qu'ils rapportent, d'ailleurs 
en petit nombre, finissent souvent par s'oblitérer dans la 
mémoire des chanteurs, qui en conservent à peine le motif 
musical. Parfois aussi c'est un sauvage qui, au retour d'un 
long voyage, rapporte à sa famille et à ses amis une chan- 
son apprise autour du feu, dans quelque forêt lointaine. Si 
le chant lui plaît, il saura le redire avec beaucoup d'expres- 
sion et de sentiment ; s'il le trouve ridicule, il le rendra 
tout à fait risible par les intonations drolatiques qu'il y 
mêlera, avec des gestes burlesques, qui feraient rire 
l'homme le plus sérieux *. » 

La musique des Australiens, quoique très-primitive, ne 
manque ni de force, ni de douceur. Leurs hymnes de guerre 
les excitent, les transportent de fureur contre l'ennemi, 
et, à peine les chants sont-ils terminés, qu'ils se lèvent 
en poussant des cris formidables, saisissent leurs armes et 
s'élancent au combat. De même, les chants de tristesse, 
après la perte d'un époux, d'un père, d'un enfant, sont 
empreints de tant de mélancohe, que, non-seulement les 
femmes versent, en les entendant, des torrents de lar- 
mes, mais les hommes eux-mêmes, malgré leur attitude 

1 . Comme exemple de ces chansons plaisantes^ nous pouvons citer cette apostrophe 
des femmes australiennes à un sauTage dont la maigreur excitait leur hilarité : 
.0 quelles jambes, quelles maigres jambes ! 

Jambes de devant de kangourou. 
quelles jambes, quelles maigres jambes! 

Au premier choc, au premier saut. 
Elles Yont se casser comme du bois sec. 
Où peuvent aller de pareilles jambes? 
Qui Youdrait suivre de pareilles jambes? 
Mundango^ fais-en des allumettes, 
Fais-en des allumettes pour ton feu. 
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stoïque , se laissent gagner par une profonde émotion. 
Les chansons joyeuses, qui les invitent à la chasse ou 
à la danse, ont un rhythme entraînant, et il suffit de leur 
en faire entendre la première note pour qu'ils se livrent 
instantanément à ces deux exercices aimés avec une 
passion égale. 

« Que de fois , raconte Mgr Salvado , que de fois il 
m'est arrivé de me servir de leurs chansons de danses 
pour les encourager et les animer aux travaux cham- 
pêtres! Non pas une fois, mais mille, étendus de tout leur 
long par lassitude et par ennui de travail, dès qu'ils 
m'entendaient chanter le Machielo - Machielè , une de 
leurs plus usuelles et favorites chansons de danse, cédant 
comme à une force irrésistible, non-seulement ils se 
levaient et m'accompagnaient de la voix, mais ils se met- 
taient à danser gais et contents, surtout en me voyant, 
comme un autre sauvage , chanter et danser au milieu 
d'eux. J^y trouvais cet avantage de pouvoir, après quel- 
ques minutes de divertissement , leur crier d'un ton 
joyeux: Mingo! mingo! mot qui, en même temps qu'il 
signifie poitrine^ s'emploie aussi pour notre mot Courage ! 
et insensiblement ils se remettaient au travail. Or, ils y 
revenaient de si bon cœur et avec tant d'animation, qu'il 
semblait que la danse du Machielo leur eût communiqué 
une vigueur toute nouvelle K » 

Nous intercalons ici, noté et transcrit pour piano 

1. Mgr Salvado nout a dit souvent qu'il s'était servi des dispositions musicales des 
Australiens pour les former au chant ecclésiastique. Les enfants surtout^ qui ont un 
timbre de voix très-agréable^ apprennent assez promptement le plain-chant; aujour- 
d'hui ils prêtent leur concours aux ofBces monastiques de la Nouvelle-Nursie, durant 
lesquels on les voit remplir avec adresse et recueillement les fonctions d*acolyte et de 
thuriféraire. 

13 
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par Mgr Salvado , le chant populaire de Machielo : 
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Les indigènes du voisinage de la Nouvelle-Nursie igno- 
rent absolument Tusage des instruments de musique à 
cordes ou à vent. Ils n'ont pas même la notion du tambour, 
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qui est pourtant connu des peuples les plus barbares de 
l'Afrique centrale *. Pour s'accompagner dans leurs chants 
de guerre ou de danse, ils frappent l'un contre l'autre le 
miro et le calè^ deux de leurs armes, que nous décrirons 
plus loin, et ils savent, par des coups précipités ou ralentis, 
marquer exactement la mesure et donner du caractère à 
leur sauvage mélopée. 

Mais leurs plus joyeux ébats sontréservés pour la danse. 
C'est à l'automne qu'a lieu ce que l'on pourrait appeler le 
grand bal de l'année, et les sauvages des forêts les plus 
éloignées du lieu de la réunion se font une joie d'y assister. 
On y trouve jusqu'à trois et quatre cents indigènes. Lafête 
commence par une grande chasse au kangourou. Après un 
copieux repas fait avec le produit de cette chasse, ils se 
peignent le corps de différentes couleurs, mettent dans leur 
épaisse chevelure des plumes de perroquets ou decasoars, 
s'attachent derrière le dos des queues de chiens sauvages, 
et, ainsi parés, entrent en danse avec la gravité de vérita- 
bles acteurs tragiques. Le maître de la danse ou, si l'on 
veut, le chef d'orchestre, a eu soin de choisir pour la réu- 
nion une clairière parsemée d'un petit gazon très-menu et 
parfaitement ratissé. De distance en distance, on allume de 
grands feux pour que les spectateurs et les spectatrices 
puissent, malgré les ombres de la nuit, ne perdre aucun 
mouvement des danseurs. 

Tout étant ainsi disposé, le chef de la danse, qui préala- 

1. Dans TAustralie da Sud les sauvages possèdent un tambour tout k fait primitif, 
qui consiste en une carapace de tortue recouTerte d'une poau de kangourou. Ils 
frappent la mesure à temps égaux, avec un bâtonnet de forme ronde et de bois 
très-dur, qui a de 30 à 35 centimètres de longueur seulement. Ils le tiennent entre 
le pouce et Tlndex et font tomber alternativement les deux extrémités sur la peau 
tendue ou sur le bord de la carapace. 
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blement a indiqué les figures à exécuter, s'avance lentement 
suivi de tous les danseurs qui se placent sur la même ligne 
et qui reproduisent les moindres mouvements de ses bras, 
de ses jambes et de tout son corps. Ces contorsions étran- 
ges, tantôt lentes et mesurées, tantôt vives et précipitées, 
sont accompagnées d'un chant fortement rhythmé que tous 
les sauvages font entendre en marquant la mesure par de 
grands battements de mains et par des bonds d'une agilité 
surprenante. Il semble alors, à la lueur vacillante des 
flammes, que cette troupe de quarante à cinquante sau- 
vages presque nus ne possède qu'un corps et qu'une âme, 
tant il y a un ensemble parfait dans tous les mouvements. 
Leurs membres noirs et luisants, les étranges dessins qui 
couvrent leurs figures, leurs poitrines, leurs cuisses et 
leurs jambes, l'agitation perpétuelle des plumes brillantes 
qui ornent Ifeurs têtes et des feuillages qu'ils agitent de 
chaque main, la sauvage harmonie de leurs chants, en- 
trecoupés de cris aigus et de notes basses et profondes, 
donnent à ces réunions nocturnes un aspect presque 
infernal. 

La danse terminée, chaque famille se* retire auprès de 
son feu, louant l'adresse et la grâce des danseurs ou blâ- 
mant tel défaut de leurs mouvements et de leurs chants, 
comme on le ferait dans un salon ou dans un théâtre 
d'Europe. La nuit est bien avancée, lorsqu'ils se décident 
à prendre quelque repos. 

Dans le jour, les Australiens ont des danses, que l'on 
pourrait appeler danses de caractère et qui sont plus agréa- 
bles à voir. C'est la parfaite imitation de la chasse au 
kangourou et au casoar, ou de la guerre entre familles de 
contrées différentes. Toutes les péripéties de ce drame 
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cynégétique et de ces luttes sanglantes sont reproduites 
avec une vérité, un naturel, qui charment les spectateurs, 
pendant que d'autres sauvages chantent, avec accompagne- 
ment du cafô et du miro^ les exploits des grands chasseurs 
et des grands guerriers de cette partie de l'Australie. 

Jamais les femmes ne prennent part à ces danses, 
durant lesquelles on leur confie le soin d'entretenir les feux 
et de préparer quelques boissons pour les danseurs fatigués. 
On assure cependant que, dans des forêts situées à Test 
de la Nouvelle-Nursie, les sauvages font placer quelques 
jeunes filles, groupées d'une manière pittoresque au centre 
d'une clairière, et que c'est autour d'elles que les danseurs 
exercent leurs talents chorégraphiques, mais sans les 
entraîner dans leurs gambades. 

Ces réjouissances ne se terminent pas toujours d'une 
manière aussi joyeuse qu'on pourrait le croire. Dans l'exal- 
tation produite par des danses qui arrivent souvent à des 
transports frénétiques, il ne manque pas de surgir de 
fâcheuses querelles. D'autant plus que ces fêtes ayant une 
durée d'une semaine et parfois davantage , les rivalités, 
les jalousies, ont le temps de germer dans ces cœurs 
sauvages et d'y produire des effets désastreux. Aussi, 
Mgr Salvado, tout en permettant à ses Australiens cette 
récréation innocente en elle-même, ne souffrait jamais 
qu'elle dépassât la limite de vingt-quatre heures, c'est-à-dire 
d'un soleil à l'autre. 
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Vie domestique: naissance^ éducation, mariage. 



Quand une femme sauvage voit approcher l'époque de sa 
délivrance, elle évite les longues courses et ne suit plus 
son mari à la chasse, afin d'être près d'une rivière ou 
d'un étang où elle puisse faire les ablutions traditionnelles et 
conférer à son enfant un droit sur la terre où se trouve 
cette eau. Le moment arrivé, elle allume du feu, et, sans 
cris, sans larmes, elle met au monde, avec quelques gémis- 
sements, la petite créature dont elle est la mère. Puis, elle 
saupoudre son enfant de cendre froide ou de terre pulvé- 
risée, et, après de nombreuses ablutions dans l'eau où elle 
descend jusqu'aux épaules, elle l'enveloppe d'une peau 
d'opossum ou de kangourou et commence à l'allaiter. 
A leur naissance, les Australiens ont la peau rougeâtre, 
mais elle ne tarde pas à se rembrunir, et, au bout d'un 
mois, le nouveau-né est aussi noir que sa mère. 

Dès qu'ils ont entendu le vagissement dfe l'enfant, les 
sauvages demandent quel est son sexe. Si la mère répond 
que c'est une fille, ils ne bougent pas d'auprès de leur feu; 
si c'est un garçon, tous font éclater leur allégresse. Les 
hommes se mettent à chanter de joyeux refrains, les jeunes 
gens partent pour la chasse afin d'apporter à la mère 
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quelque gibier de choix, les petits garçons eux-mêmes lui 
offrent des racines douces, de la gomme ou du miel. Après 
deux ou trois jours de repos, l'accouchée toute joyeuse 
porte le flls à son père, qui lui donne un nom tiré de 
quelque événement récent. Le jeune Conaci fut ainsi 
appelé, parce que, à l'instant de sa naissance, passa, tout 
auprès de sa mère, un vol de perroquets noirs, nommé en 
australien manaci ; on changea seulement la première 
syllabe du mot. 

Si l'on ne trouve jamais, parmi les sauvages, des hommes 
ou des femmes estropiés ou difformes, c'est que les parents, 
comme le faisaient les Spartiates, mettent à mort les enfants 
mal conformés. Le même sort est réservé au sourd-muet 
et à l'idiot, quoiqu'on les laisse vivre quelques années 
pour savoir s'ils sont incurables. Quand il arrive dans la 
famille une troisième fille, sa mère elle-même doit la noyer 
ou l'étouffer, parce que, disent ces sauvages, il ne faut pas 
trop multiplier les femmes. Quelquefois même, c'est la 
seconde fille, qui est mise à mort, si sanaissance atrop coûté 
à la mère ou seulement si elle paraît trop difficile à élever. 
Le père dit alors que le boglia l'a tuée, et il l'enterre sans 
que personne s'inquiète de la véritable cause de la mort. 
Parfois cependant il se rencontre des Australiennes dont 
le cœur plus sensible s'oppose à ces exécutions barbares et 
qui se chargent de la malheureuse fille déjà vouée à la 
mort. C'est ce que fit la mère du jeune Benoît Upumera 
pour la petite Cu china, dont nous avons parlé dans la 
première partie de ces récits. 

Malgré cette coutume horrible, les sauvages de l'Australie 
aiment tendrement les enfants qu'ils consentent à élever. 
Si l'un d'eux, en dormant ou en jouanf, vient à tomber et 
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se blesse, sa mère crie et pleure plus fort que lui. Les 
femmes australiennes allaitent leurs enfants pendant quatre 
années, plus longtemps même, si elles le peuvent. Il n'est 
pas rare de voir un petit sauvage de cinq à six ans aban- 
donner ses jeux pour aller prendre le sein maternel, que 
vient de quitter un plus jeune frère. Ces enfants sont vigou- 
reux, agiles, et plusieurs ont des formes sculpturales 
qu'un artiste admirerait. L'affection des parents pour leur 
progéniture dégénère même en faiblesse. Les petits Aus- 
traliens ne sont presque jamais châtiés. A cet âge, disent 
les indigènes, les enfants ne comprendraient pas la portée 
d'un châtiment. Aussi, voit-on souvent un bambin qui, pour 
obtenir de son père ou de sa mère ce qu'il désire, les mord, 
les bat, et ceux-ci ne font qu'en rire. A peine s'ils le 
grondent un peu plus fortement après lui avoir donné ce 
qu'il demande. 

Une des joies de l'indigène de l'Australie est d'apprendre 
à son fils l'art de la chasse et celui de la guerre. D lui pré- 
pare des armes proportionnées à son âge, lui fixe un but, 
lui montre par son exemple comment on transperce un 
animal ou un ennemi. S'il réussit, il le baise tendrement, 
non toutefois comme le font les peuples civilisés en im- 
primant les lèvres sur le front ou les joues de l'enfant ; il 
le caresse en le humant ou en lui soufflant délicatement 
sur le front *. Jamais il n'aurait la pensée de se séparer de 
son flls, malgré toutes les offres que pourraient lui faire 
les colons européens. L'on peut donc regarder comme une 

i. La même habitude s'observe, parait-il^ en Cocbincbine. « Chose singulière, dit 
le D' Morice, qui Tisitatt dernièremenl ce pays^ le baiser est incoann aux Annamites; 
les mères n'embrassent pas leurs enfants ; elles les respirent en les rapprochant de 
leur nez. C'est là un des traits qui surprend le plus TEuropéen à son arrivée en 
Cocbinchine ». — Tour du Monde (1875). 
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preuve de la profonde affection des Australiens pour les 
missionnaires de la Nouvelle-Nursie, la facilité avec 
laquelle ils leur confiaient leurs enfants, même pour les 
conduire en Europe. 

Les fils adultes payent de retour Taffection de leurs 
parents. Us leur donnent, jusque dans l'extrême vieillesse, 
les soins les plus tendres et les plus assidus. C'est pour 
eux qu'est la meilleure part de la chasse, la meilleure 
place auprès du feu ou dans la hutte. Dans toutes 
les querelles, les fils se font les protecteurs de leurs pa- 
rents et vengent la moindre injure par un coup de lance 
ou de voomerang. Enfin, après leur mort, c'est aussi en 
témoignage de leur affection et de leur douleur que les 
Australiens tuent un ou deux sauvages d'une famille 
ennemie. Un usage plus touchant, c'est l'habitude qu'ont 
les adolescents de donner le nom de père à tous les 
vieillards de leur connaissance et celui de mère à toutes 
les femmes d'un âge avancé. 

Nous avons dit qu'il est défendu aux Australiens de 
se marier avant l'âge de trente ans. Cette prohibition 
est la cause de l'indifférence qu'ils montrent pour les 
femmes. Mgr Salvado s'en est servi utilement pour mainte- 
nir une grande honnêteté dans leurs rapports mutuels et 
une véritable simplicité de mœurs. Mais, quand le moment 
du mariage est arrivé, le sauvage, après avoir fixé son 
choix sur une jeune fille, la demande au père, qui l'accorde 
ordinairement, si elle n'est point promise à un autre. Dès 
lors, la fiancée appartient à ce sauvage, quoiqu'elle demeure 
dans sa famille jusqu'à l'âge de puberté. Cet engagement 
est inviolable, et, si l'un des partis y manquait, la mort du 
coupable pourrait seule faire pardonner l'offense reçue par 
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toute la famille. Le sauvage a même le droit, s'il ne se fie pas 
entièrement à son futur beau-père, d'emmener avec lui sa 
fiancée, qu'il traite alors comme sa sœur jusqu'au temps 
déterminé pour le mariage. 

Les Australiens ont, d'ordinaire, chacun deux femmes; 
l'une âgée de vingt à vingt-cinq ans, l'autre, d'une dizaine 
d'années. Mais, beaucoup sont monogames. Si quelques- 
uns ont plus de deux femmes, c'est qu'ils ont adopté, pour 
lui donner aide et protection, la femme d'un ami ou d'un 
parent défunt ; ou bien, c'est qu'ils ont hérité de la veuve 
de leur frère demeuré sans héritier. Ce dernier usage sem- 
ble, comme le remarque Mgr Salvado, être un souvenir de 
la loi mosaïque \ 

Le mariage est plus dramatique quand le sauvage veut 
une femme étrangère à la contrée. Après s'être enten- 
du secrètement avec le père de la jeune fllle, il vient, aidé 
de ses amis, enlever sa fiancée. « Un combat simulé, dit 
M. de Castella, a lieu entre ses parents et les prétendus 
ravisseurs, mais la lutte se termine promptement : un repas 
réunit les combattants et la fllle reste à son vainqueur. » 
Dans toutes ces unions, la volonté des jeunes filles n'est 
jamais écoutée. Elles deviennent la chose de leurs époux, 
et tout est dit. Cependant celle qui se trouve douée d'une 
beauté remarquable n'est pas toujours en sécurité. Après' 
avoir passé quelques années avec un homme avancé en 
âge, elle risque d'être enlevée par un jeune homme qui la 
conduit au loin pour éviter la vengeance de la famille. Mais 

1. « Lorsque deux frères demeureront ensemble et que Tnn d*euz sera mort sans 
enfants, la femme du défunt n'en épousera point d'autre que le frère de son mari, 
qui la prendra pour femme et suscitera des enfants k son frère. Et il donnera le nom 
de son frère à l'alné des fils qu'il aura d*elle, afin que ce nom ne se perde point 
en Israël, n Dent., xxv, 5. 
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le ravisseur, isolé lui-même dans un pays inconnu, se voit, 
peu de temps après, enlever sa conquête par un autre 
sauvage. Aussi, plus une femme est favorisée des dons 
de la nature , plus son existence est misérable. Son 
mari, extrêmement jaloux, ne souffre pas qu'elle s'éloi- 
gne un instant de ses côtés. Si elle adresse la parole à 
un jeune homme^ si elle se mêle à ses compagnes dans 
leurs jeux bruyants, son mari l'avertit une première fois 
en lui perçant la jambe d'un coup de lance; et, si cette 
leçon ne suffit pas, il lui fait sauter la cervelle avec 
son terrible voomerang. Voilà ce qui rend ces pauvres 
femmes si tremblantes en présence de leurs maris. « Sou- 
vent, dit Mgr Salvado, je me suis vu dans la nécessité de 
m'interposer entre des sauvages encore barbares et leurs 
infortunées compagnes, qu'ils voulaient punir de mort pour 
les moindres peccadilles. » 

Nous avons dit que les Australiens lavaient toujours 
dans le sang l'injure faite à leur honneur conjugal. S'ils ne 
peuvent atteindre le coupable, c'est sur sa femme qu'ils 
exercent leur vengeance. D'ailleurs, à l'exception des luttes 
sanglantes provoquées par ces Hélènes sauvages, la 
plupart du temps fort innocentes des querelles dont elles se 
trouvent l'occasion, la plus rigoureuse décence règne 
parmi ces enfants des forêts. « Dans les trois années de 
la vie nomade que j'ai menée avec les Australiens, dit 
Mgr Salvado, je n'ai jamais surpris parmi eux la moindre 
action contraire aux bonnes mœurs. J'ai même remarqué 
que, lorsqu'ils se disposaient à prendre leur repos en 
pleine forêt et sous a voûte du ciel, les garçons, depuis 
l'âge de SIX ans et au-dessus, dormaient à part autour d'un 
grand feu ; les plus petits reposaient auprès de leur père ; 
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quant aux enfants à la mamelle et aux filles de tout âge, 
ils couchaient auprès de leur mère. » 

Si Ton nous objectait que les indigènes qui fréquentent 
les colonies anglaises se montrent beaucoup moins difSci- 
les sur ce point et se laissent enlever leurs femmes sans se 
plaindre trop vivement, surtout quand Ton paye grassement 
leur déshonneur, notre réponse serait facile. Ces malheu- 
reux Australiens ont perdu toute la fierté native do leur 
race; l'abus des liqueurs fortes les a le plus souvent 
complètement abrutis, et ils savent d'ailleurs que leurs 
plaintes ne seraient pas écoutées. Il est vraiment honteux, 
ajouterons-nous, que des Européens reprochent à ces 
pauvres sauvages les vices qu'ils leur ont pour ainsi dire 
inoculés et les trouvent trop résignés à la dure domination 
des envahisseurs de leur pays. 
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Parures el vêlements. 



Les sauvages de TAustralie occidentale aiment beaucoup 
à se parer dans les circonstances solennelles de la vie : les 
grandes danses, les funérailles et les combats. 

Quoique presque toujours sans autre vêtement qu'une 
étroite ceinture, — Thiver excepté, où ils portent un man- 
teau de peau de kangourou, — ils trouvent le moyen de 
satisfaire leur vanité par certains ornements barbares. 
C'est d'abord une abondante et forte chevelure, qui serait 
assez belle, s'ils la laissaient flotter sur leurs épaules ; mais 
ils ont la sotte coutume de l'oindre avec de la graisse de 
kangourou, de casoar ou d'opossum, et les plus élégants 
la saupoudrent d'une terre rouge et très-fine. Cela fait, ils 
ramènent leur chevelure au sommet de la tête et la maintien- 
nent par une bande de la peau laineuse de l'opossum. Pour 
compléter leur parure, ils plantent, dans cette masse épaisse 
de cheveux, des plumes de perroquet ou d'autruche. 

Les femmes n'ont pas un moindre soin de leur noire 
crinière ; mais elles veillent avec attention pour que leurs 
cheveux ne touchent jamais leurs épaules, et elles les 
coupent impitoyablement, dès qu'ils dépassent cette limite. 
Aussi leur tête est-elle surmontée d'une véritable forêt, 
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qui malheureusement n'est pas inhabitée. <« Mais, ajoute 
Mgr Salvado, afin de ne pas offenser la délicatesse de nos 
lecteurs, nous ne leur expliquerons pas le mode expéditif 
employé par les Australiens et les Australiennes pour se 
débarrasser de ces hôtes incommodes. » Quant à la barbe, 
la plupart des sauvages la portent entière, et totgours elle 
est bien fournie. Ils la peignent et Toignent de graisse 
comme leur chevelure, et les vieillards, dont la barbe 
descend jusqu'au creux de l'estomac, ont parfois un aspect 
vraiment vénérable. Quelques-uns cependant ne la laissent 
pousser qu'au menton, selon l'usage des anciens Égyptiens ; 
d'autres la rasent avec des couteaux de pierre ou avec 
quelques morceaux de verre, et, s'ils ne peuvent se procu- 
rer ces instruments primitifs, ils la brûlent au moyen de 
charbons ardents. « Nous-mêmes, dit Mgr Salvado, qui 
arrivions d'Europe, la figure complètement rasée, nous 
fûmes obligés de laisser croître toute notre barbe pour être 
respectés de ces sauvages, car, autrement, ils n'auraient 
pas cru que nous étions des hommes comme eux. » 

Une autre parure, qu'ils estiment beaucoup, leur est 
commune avec tous les sauvages des deux mondes. C'est 
de se peindre le corps, en traçant avec des couleurs rouges 
et blanches, de longues lignes verticales et horizontales 
sur la poitrine, le dos, les bras et les jambes; ce qui de loin 
pourrait faire croire qu'ils sont vêtus d'étoffes écossaises. 
Chacun se peint à sa guise ; mais ceux qui se croient de 
beaux hommes se font appliquer ces peintures bizarres par 
les sauvages réputés les plus habiles. (Voir la gravure, 
p. 207.) Les femmes n'en usent point, car cette parure, 
comme la barbe, est le privilège des hommes. Seulement, 
si elles viennent à perdre un ami ou un parent, elles entou- 
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rent leurs yeux d'un cercle de couleur blanche et elles 
semblent alors porter des lunettes. Quand il y a: eu mort 
violente, ce cercle est de couleur noire. 

Mais voici un ornement particulier aux Australiens. Il 
consiste à traverser le cartilage du nez avec un os pointu 
ou un morceau de bois très-effllé. Vers Y âge de dix-sept à 
dix-huit ans, ils subissent cette opération, qui doit être dou- 
loureuse, malgré la rapidité avec laquelle procède l'opéra- 
teur. Il prend un morceau de bois durci au feu et taillé en 
pointe d'un seul côté, puis, l'appliquant sur le cartilage 
nasal du patient, il se sert de ses deux mains, comme d'un 
vilebrequin, et, en quelques secondes, le nez est percé de 
part en part. Il place alors dans le trou un os tiré de l'aile 
d'un aigle ou d'une oie, et le jeune Australien se montre 
aussi fier de cette parure, singulière et gênante, qu'une 
dame d'Europe de ses boucles d'oreilles en brillants. 
Les femmes ne sont pas soumises à cette torture exigée 
par la mode australienne. (Voir la gravure, p. 207.) 

Des bracelets en peau d'opossum servent aussi de parure 
pour les jours de fête. Les sauvages les placent autour de 
l'avant-bras et y attachent des touffes de plumes de casoar. 
La ceinture, qui est le plus souvent leur unique vêtement, 
leur sert en même temps de poche, d'arsenal et de gibe- 
cière. Ils y mettent les petites pierres tranchantes qui ter- 
minent leurs lances ou ghicis, le pot ou sac de graisse 
dont ils font un si fréquent usage, enfin les différentes cou- 
leurs dont ils se peignent le corps. Ils y suspendent leurs 
différentes armes et outils : le calé, le dawac, le coccio, 
que nous décrirons plus loin. Cette ceinture est formée de 
cordonnets tirés de la laine de l'opossum et large de sept à 
huit pouces. Quand la faim les presse trop vivement, ce 

14 
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qui n'est pas rare, ils la serrent afin de mieux supporter 
• leurs jeûnes forcés. Cet étroit vêtement leur est si néces- 
saire, que, pour quelques cordonnets de laine d'opossum, 
Us livrent leurs meilleures armes, les seuls objets qu'ils 
puissent échanger avec leurs compatriotes. 

Nous avons l'habitude, en Europe et dans tous les pays 
civilisés, de nous laver chaque jour. Les Australiens, sans 
dédaigner les agréments et les effets salutaires du bain, 
aiment mieux encore s'oindre le corps de graisse. Dès qu'ils 
ont abattu une pièce de gibier, ils en boivent le sang et 
mangent les intestins encore chauds. Aussitôt après, ils 
enlèvent soigneusement toute la graisse de l'animal pour 
se frictionner, et ils ne se trouvent jamais si beaux que 
lorsqu'ils sont tout reluisants de graisse. C'est d'ailleurs 
une précaution très-utile contre les piqûres des moustiques 
et des fourmis. « Je crois aussi, dit Mgr Salvado, que 
l'usage habituel de la graisse donne à leurs membres cette 
souplesse et cette élasticité qui leur permettent de faire les 
plus longues courses sans se fatiguer, de monter sur les 
plus grands arbres et de bondir comme des cerfs à la pour- 
suite des kangourous. » 

Le tatouage, que ces sauvages pratiquent comme beau- 
coup d'insulaires de l'Océanie, est une des inventions les 
plus absurdes de la vanité humaine. Il semble que Satan, 
qui les tient encore sous sa puissance, cherche à détruire 
en eux, par ce moyen, la ressemblance divine. Ce sont, en 
effet, de longs et profonds sillons qu'ils tracent sur leur 
peau et jusque dans leur chair, à l'aide d'une pierre de 
quartz très-tranchante ou d'un coquillage bien aiguisé. Ces 
incisions couvrent les jambes, les bras, la poitrine et le dos. 
Cependant les Australiens n*on tracent point sur le visage. 
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comme le font beaucoup d'autres sauvages de cet hémi- 
sphère. Quelquefois la profondeur et le nombre des plaies 
sont tels, que le patient est obligé de rester plusieurs jours 
couché dans sa hutte, en proie à de vives douleurs. Plus les 
protubérances causées par le tatouage sont grosses et diffor- 
mes, plus les Australiens en sont fiers. Leurs femmes ne 
craignent pas de les imiter, ce qui les rend souvent tout à 
fait hideuses à voir. Mgr Salvado assure que les jeunes gens 
et les jeunes filles se soumettent à cette coutume barbare, et 
qu'il a vu des enfants de quatre ans consentir joyeusement 
à subir ces incisions chirurgicales et les supporter avec 
un courage étonnant. 

• Parlons enfin du manteau de peau dont les Australiens 
qui n'habitent pas sous le tropique couvrent leurs épaules 
l'hiver seulement. Ce senties femmes qui le préparent. Elles 
étendent par terre la peau d'un kangourou fraîchement tué 
et l'y maintiennent à Taide de piquets de bois placés de dis- 
tance en distance. Elles enlèvent ensuite, avec des cou- 
teaux de pierre, les moindres débris de chair ou de nerf. Si 
c'est la peau d'un mâle, elle suffit pour couvrir un sauvage; 
si la peau est d'une femelle d'opossum ou de kangourou 
de petite taille, les Australiennes en cousent plusieurs 
ensemble, puis elles étendent sur toute la surface une 
forte couche de graisse pour les rendre plus flexibles. Les 
nerfs de la queue de l'animal leur servent de fil, et un 
petit os percé d'un trou fait l'office d'aiguille. Pour retenir 
le manteau sur les épaules, ces ouvrières sauvages atta- 
chent, d'un côté, un nerf plus fort en guise de boucle, et, de 
l'autre côté, fixent un morceau d'os et de bois. Les Austra- 
liens portent ce manteau, avec une certaine dignité, sur 
l'épaule gauche, afin de laisser libre le bras droit; leurs 
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femmes s'en enveloppent du mieux qu'elles peuvent, quoi- 
que toujours fort imparfaitement. Si le temps est un peu 
froid, mais serein, les sauvages mettent à l'intérieur la 
partie laineuse et poilue ; s'il pleut, ils font le contraire. Ce 
manteau leur rend bien d'autres services. Quand ils sont 
assis sous un arbre ou derrière leur rempart d'écorce d'ar- 
bres, il leur sert de coussin ; la nuit, c'est leur matelas, et, 
quand il pleut, c'est leur tente. « Bien souvent, dit Mgr Sal- 
vado, quand je couchais avec mes sauvages, à la belle 
étoile, s'il survenait une pluie d'orage un peu forte, j'étais 
bientôt transpercé, malgré l'épaisseur de mon vêtement. 
Eux se hâtaient de creuser un fossé d'un pied de profon- 
deur, s'y accroupissaient trois ou quatre ensemble, en pla-. 
çant leurs manteaux au-dessus de leurs têtes, de façon que 
les bords vinssent s'appuyer sur la terre. Sous cet abri 
improvisé, ils dormaient sans recevoir une goutte d'eau, 
tandis que je demeurais exposé à toutes les rafales de la 
tempête. » 

Il ne faut pas juger du manteau australien par celui des 
misérables sauvages, qui rôdent autour des villes ou des 
établissements européens. Dans le bush^ en pleine forêt, 
l'Australien qui s'avance vers vous de son pas leste et 
ferme, la tête ornée de plumes de casoar, l'épaule cou- 
verte d'un large manteau de kangourou, couleur d'ardoise, 
la lance à la main, produit un bel effet, et son vêtement de 
peau, qui lui descend jusqu'aux jarrets, rappelle assez 
exactement la chlamyde des anciens. 
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Armes et outils des Australiens ^ Finesse de leurs sen?. 



Les armes et les outils des indigènes sont tout à fait 
primitifs. 

I. — Parlons d'abord de la lance ou ghici. Sa hampe en 
bois léger, mais dur comme du fer, a de neuf à dix pieds 
anglais de long ; sa grosseur ne dépasse pas un pouce ; il 
se termine en pointe par le bout le plus gros. Ils ont trois 
sortes de ghici : Tune pointue seulement, l'autre armée 
d'un croc, la troisième garnie de petits cailloux disposés 
en dents de scie. Les sauvages se servent du premier 
ghici dans les escarmouches légères, et un coup de cette 
arme n'est compté pour rien, lors même qu'elle aurait tra- 
versé la cuisse ou percé le bras. Le croc, qui distingue la 
deuxième espèce de ghici, est fait d'un bois plus dur 
encore que la lance à laquelle il est fortement attaché, au- 
dessous de la pointe et en sens contraire, avec des nerfs 
de kangourou, recouverts d'une couche de résine de xan- 
torrhée. Cette arme ou plutôt cet instrument est très-utile 
pour tirer, des vieux troncs d'arbres, certains animaux qui 
s'y réfugient, comme les opossums, les chats sauvages ; 
pour recueillir la résine sur les branches trop élevées ; 
pour prendre les nids des oiseaux et certaines fleurs qui 
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contiennent une substance douce comme le miel. La 
troisième espèce de ghici est Tarme de guerre par 
excellence. Après en avoir durci; au feu Textrémité, les 
sauvages y attachent, avec des nerfs de kangourou et de la 
résine, des silex ou des pierres de quartz très-âiguës, ou 
des fragments de verre, quand ils en trouvent dans le 
voisinage des établissements européens. Un coup de cette 
arme, qui déchire les chairs, comme une scie finement 
aiguisée, est souvent mortel. Aussi, quand on voit les 
Australiens brandir cette lance meurtrière, on peut être 
sûr qu'ils vont à la chasse du kangourou ou de Thomme. 

A son extrémité la plus mince, le ghici est percé d'un 
trou qui sert à' fixer l'arme sur le miro et à la lancer au 
loin. Le miro est un morceau de bois dur et plat, de forme 
ovale, Id'une longueur de deux pieds sur un demi-pied de 
large. Les sauvages le fabriquent assez adroitement avec 
leur hachette de silex. A un bout du miro est placée une 
sorte de cheville en bois qui s'adapte au trou du ghici et 
permet de le lancer avec plus de force ; à l'autre bout, est 
fixée très-fortement une dent molaire de kangourou ou 
une pierre dure destinée à aiguiser la pointe de la lance. Le 
sauvage porte toujours à la main ces deux objets qui, 
à la guerre ou à la chasse, n'en font qu'un ; et son adresse 
est telle, que Mgr Salvado a vu une petite bouteille, placée 
à cinquante pas, brisée par le ghici. A cette distance, le 
ghici a encore la force de traverser la poitrine d'un homme. 

Le calé ou voomerang est peut-être l'arme de guerre ou 
de chasse la plus étrange qu'aitinventée le génie de l'hom- 
me sauvage, n consiste en un demi-cercle en bois d'acacia 
ayant à peu près deux pieds de contour et deux pouces 
de largeur. L'un de ses bouts est arrondi et épais, l'autre 
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entièrement plat. L'Australien le lance vigoureusement à 
terre avec ses trois doigts en lui imprimant un mouvement 
giratoire. Le calé descend presque jusqu'au sol, puis 
s'élève en tournoyant à une grande hauteur, retombe à 
terre avec violence par une série de paraboles que la science 
n'a pas encore décrites, et presque toujours à l'endroit 
même d'où il a été lancé. Dans une mêlée, l'eflFet de cette 
arme bizarre est terrible , parce qu'on ne sait comment 
s'en garantir ^ Les sauvages s'en servent à la chasse, et 
quand ils rencontrent un vol de perroquets, le calé en fait 
un étrange carnage. Us s'en servent aussi comme dépasse- 
temps, et le but qu'ils visent est toujours atteint, quoiqu'ils 
semblent lui tourner le dos. La nuit, assis auprès de leur 
feu, ils font parfois rougir l'une des extrémités du calé et 
s'amusent à la lancer à une très-grande distance ; c'est 
alors une chose fort curieuse de voir cette arme décrire en 
l'air des cercles de flammes et d'étincelles et se replier 
plusieurs fois sur elle-même comme un serpent de feu. 

Les Australiens n'ont pour arme défensive que Vunda, 
sorte de boucher destiné à parer les coups de ghici. Ils le 
tiennent de la main gauche, pendant qu'ils lancent de la 
droite leurs ^armes de guerre. Ce bouclier, fait d'un bois 
léger et résineux, est de forme ovale, long de trois ou 

1. Un journal de Londres, le Spedatory racontait, il y a quelques années, qu'un 
professeur d'Oxford qui niait les effets du voomerang,, trop en dehors, disait-il, des 
lois de la géométrie, se rendit à Sydney et voulut, dans le parc du gouverneur, 
servir de cible à un Australien très-habile à lancer cette arme. Paramba, c'était le 
nom du sauvage, y consentit volontiers, heureux de l'espoir de casser les jambes à ce 
savant. D'un coup d'œil il prit ses mesures et lança avec force le caU, après l'avoir 
fait tourner au-dessus de sa tète. Le morceau de bois, ayant parcouru, en droite 
ligne, une bonne distance, revint aussitôt en arrière, avec un tel grondement^ une 
telle vélocité sur le professeur ébahi, que celui-ci serait retourné en Angleterre fêlé 
de toutes les côtes, s'il ne se fût vivement et prudemment jeté le nez sur le gazon. 
Aussi refasa-t-il de se prêter à une nouvelle expérience et se déclara-t-il convaincu. 



Digitized by 



Google 



216 DEUXIÈME PARTIE 

quatre pieds et large de trois pouces. Au centre, est mé- 
nagée une ouverture qui permet de le tenir avec force. 
Deux rangées de dents de kangourou avec des bandes de 
couleur blanche et rouge lui font une certaine décoration. 

Le dawac, que les indigènes ont presque toujours à la 
main, est un bâton d'un bois très-lourd, de deux pieds de 
long sur quatre pouces de circonférence. Le moindre coup 
de cette espèce de massue, donné sur la tête, étend un 
homme par terre. Quand ils se battent, les sauvages le 
lancent de près contre leurs ennemis et leur rompent faci- 
lement un membre, s'ils ne les assomment pas. A la chasse, 
ils s'en servent contre les animaux qu'ils rencontrent, et 
le premier coup est toujours mortel. 

IL — Parlons maintenant des outils employés par les 
Australiens. 

Le coccio ou marteau rappelle assez exactement la hache 
européenne unie au maillet; mais la matière est différente. 
Au bout d'un bâton, long d'un pied et épais d'un doigt, les 
Australiens attachent, avec des nerfs de kangourou et de 
la résine de xantorrhée, deux pierres, dont l'une est tran- 
chante et l'autre présente une surface carrée comme un 
marteau de forgeron. C'est avec cet instrument qu'ils 
rompent les arbres creux où se cache le gibier, qu'ils 
font des entailles aux grands arbres pour monter jusqu'à 
leur sommet, qu'ils fabriquent leurs armes de guerre, 
qu'ils brisent les os des grands kangourous dont ils sucent 
la moelle et dont ils conservent la graisse. Ils portent, 
derrière le dos, cet outil passé à leur ceinture. 

Le mangart ou tabba est le couteau usuel des indigènes. 
Long d'un demi-pied, il est garni, comme la pointe du 
ghici, d'une rangée de petites pierres affilées qui per- 
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mettent de s'en servir comme d'une scie. C'est avec le 
mangart que les sauvages dépouillent les animaux tués 
à la chasse, qu'ils préparent leur nourriture, etc. 

Vuana est l'arme défensive et offensive des femmes 
australiennes et leur outil principal. C'est un grand bâton 
de neuf à dix pieds, d'une circonférence de cinq ou six 
pouces, dontle bout est durci au feu. L'extrémité supérieure 
et une partie de la tige sont ornées de sculptures grossières, 
mais parfois assez curieuses. Elles l'emploient à une foule 
d'usages. C'est avec l'uana qu'elles fouillent le sol pour 
découvrir les terriers de certains animaux, dont elles font 
la chasse, ou pour déterrer les racines bonnes à manger ; 
c'est avec l'uana qu'elles détachent l'écorce des arbres 
pour construire la muraille de leur cabane d'un jour, ou 
pour creuser des trous destinés aux pieux qui soutiennent 
cette habitation éphémère. Mais elles se servent surtout 
de l'uana avec une vigueur peu commune pour venger 
leurs injures réciproques. 

Telles sont les armes et les outils qm forment le léger 
mobilier de l'Australien. Quand le sauvage quitte l'endroit où 
il vient de passer la nuit avec sa famille, le ciUta ou sac en 
peau de kangourou que la lubra (c'est le nom de sa femme) 
porte sur le dos, attaché au cou par deux fortes courroies, 
contient tout son avoir. Faisons-en l'énumération : une 
provision de résine de xantorrhée, qui est d'un usage si 
fréquent ; des pierres tranchantes pour les couteaux, les 
hachettes ou les lances ; deux pierres plates pour écraser 
les racines et chacune d'elles pèse bien quatre livres ; de la 
gomme d'acacia, dont le sauvage est très-friand ; des nerfs 
de kangourou qui servent de fil et de cordes ; des terres 
de couleur pour se peindre le corps, de la laine d'opossum, 
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des peaux et des dents de kangourou, quelques os pour 
orner le cartilage nasal des élégants, des fragments de 
cristaux servant d'amulettes, une provision de racines, une 
provision de graisse et une provision d'écorce d'arbre, 
que les Australiens mangent quand ils n'ont pas d'autre 
nourriture \ Outre cet énorme sac , qui pèse de 12 à 
15 kil., la pauvre sauvagesse porte dans ses bras son 
nouveau-né et souvent un autre marmot de deux ou 
trois ans qui se tient à califourchon sur ses épaules. 
Pendant qu'elle chemine ainsi comme une bête de 
somme, son mari, portant seulement ses armes de la main 
gauche, s'avance librement avec une contenance flère, 
regardant au loin s'il n'aperçoit point quelque gibier. Il 
emploie dans cet examen attentif tous ses sens, qui sont 
d'une finesse étonnante. A plus d'un mille à la ronde, ses 
yeux perçants apercevront le moindre oiseau perché sur 
les arbres les plus élevés ou le kangourou qui se cache 
dans les fourrés les plus épais. A terre, il reconnaîtra, au 
pli d'une feuille, à la brisure d'un rameau, à la trace à peine 
perc.eptible d'un pied fourchu ou d'une griffe, le passage 
des animaux les plus grands comme les plus petits. 

Mgr Salvado fournit un exemple de cette perfection mer- 
veilleuse des sens. 

«J'avais àlamission, raconte-t-il, un jeune Anglais d'une 
douzaine d'années, appelé Jeffrès, qui nous servait de 
domestique. Un matin, il fut envoyé pour surveiller un 
troupeau de bœufs qui paissaient à quelques centaines de 
pas du monastère. En suivant ces animaux de pâturage en 

1 . Ce hayre-sac, qui renferme toutes les richesses de la femme australienne^ est 
souvent orné/à Pextérieur^ de graines rouges, mêlées aux dents blanches du kan- 
gourou et anx aigrettes brillantes des kakatoès. 
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pâturage, il finit par s'égarer, etlesoir, à l'heure du souper, 
il n'était pas revenu. Nous nous mîmes le lendemain à sa 
recherche, mais çans pouvoir le retrouver. Je pris alors 
avec moi Médéméra et Munanga, deux sauvages, habiles 
chasseurs, et je partis, bien déterminé de ne pas rentrer 
sans Jefitès. Les deux indigènes, ayant bientôt découvert 
les traces cherchées, se mirent en marche en les suivant 
à la piste, et ils allaient si vite que je n'aurais pu les 
accompagner si je n'avais pas été à cheval. De temps à 
autre ils s'arrêtaient, montaient sur les plus grands arbres 
pour explorer les environs, ou bien, courbés jusqu'à terre, 
ils examinaient les moindres vestiges du passage de Jeflfrès, 
puis ils me disaient qu'il avait pris telle direction, avec les 
bœufs et qu'il se trouvait à peu près à telle distance. Le 
soir du premier jour de marche, il fallut abandonner les 
bois et parcourir une plaine pierreuse, et là toute trace 
disparut. Nous fîmes halte pour passer la nuit. De temps en 
temps mes sauvages poussaient leur cri aigu : Cwî, Cm, 
qui, dans le silence de la nature, devait s'entendre à plus de 
trois milles ; mais l'adolescent ne* nous répondait pas. 

« L'aurore blanchissait à peine les premières lignes de 
l'horizon, que les indigènes étaient déjà en quête pour 
retrouver les traces perdues. Au bout de quelques heures 
d'investigations, ils remarquèrent qu'un des cailloux dont 
le terrain était couvert avait été dérangé tout récemment. 
Ce fut assez, et ils partirent dans cette direction. Après 
trois heures de marche, je leur demandais s'ils étaient 
toujours sur la piste. Ils me répondirent que oui. Cette 
réponse ne m'enleva point mes doutes ; je descendis donc 
de cheval pour en avoir la preuve. « — Voyez, me dirent- 
« ils, ces traces sur le sable. » Je regardai, mais j'avoue 



Digitized by 



Google 



220 DEUXIÈME PARTIE 

que je ne pus rien distinguer. « — Avancez encore un peu, 
(( reprirent-ils, et vous les reconnaîtrez. » En effet, après 
un mille de marche, je vis très-distinctement sur le sable 
l'empreinte de trois forts clous que Jeflfrès avait à sa 
chaussure. Rentrant dans le bois, mes sauvages me firent 
encore remarquer des branches de xantorrhée brisées 
par l'adolescent à son passage, et, un peu plus loin, le 
lit de feuilles sèches où il avait reposé. Tout à coup Médé- 
méra et Munanga se mirent à courir en criant : « — Le 
« voici; mais il est mort, et les chiens sauvages Font 
(( dévoré. » Je manquai tomber de cheval à cette terrible 
annonce; j'avançai en tremblant, et nous reconnûmes 
que c'étaient seulement les restes d'un kangourou. 

« A la tombée du second jour de marche, après avoir 
parcouru plus de quarante milles, je vis mes Australiens 
s'arrêter en contemplation devant une trace encore toute 
fraîche ; puis, ils se mirent à pousser tous les deux le plus 
formidable oui! que j'aie entendu de ma vie et baissèrent la 
tête pour mieux écouter. Moi, je n'entendais que le jacas- 
sement des perroquets et les cris de mille autres oiseaux 
qui allaient prendre leur repos sous la feuillée ; mais eux 
me dirent, en riant, qu'ils avaient entendu le petit Anglais, 
et se mirent à courir ou plutôt à bondir comme des che- 
vreuils. Je donnai de l'éperon à ma monture, et quels ne 
furent pas ma surprise et mon ravissement en aperce- 
vant de loin mon pauvre Jeflfrès étendu dans une espèce 
de fourré! Je sautai à terre et courus l'embrasser, le pre- 
nant dans mes bras, comme un père qui a retrouvé son 
enfant. Il me dit que, depuis trois jours, il n'avait mangé 
que quelques fruits sauvages, mais il s'était recommandé 
à la Madone pour laquelle sa dévotion était très-grande 
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et chaque soir il récitait, malgré sa faiblesse, le chapelet 
pour se placer sous sa protection. « — Ce matin, ajouta- 
« t-il, lorsque je voulus me mettre en marche, mes jambes 
« me refusèrent leur service et je me couchai dans ce 
« fourré. A ce moment un gros oiseau, poursuivi par un 
« aigle, se réfugia auprès de moi: je le pris, car il était 
(( à moitié mort de frayeur ; je Taurais mangé ce soir tout 
« cru pour prolonger ma vie. J'ai dit encore une fois le 
« chapelet, et c'est alors que j'ai entendu le cui! des 
<( indigènes auquel j'ai répondu comme j'ai pu ; mais 
« j'étais si faible que je ne vous ai pas reconnu lorsque 
« vous êtes venu vers moi. Que Notre-Dame soit bénie, 
« car c'est elle qui m'a sauvé ! » 

On mit Jelfrès sur le cheval, après lui avoir donné la 
nourriture nécessaire, et il fut ramené à petites journées 
à la Nouvelle-Nursie. Les deux sauvages, qui avaient si 
bien réussi à retrouver le jeune Anglais, ne cessaient de 
dire d'un air triomphant à Mgr Salvado : « — Avez-vous 
vu? Nous l'avons retrouvé. Vous ne sauriez en faire 
autant. » 

Mgr Salvado observe que, quand on a perdu son chemin 
dans les bois de l'Australie, il faut revenir sur ses propres 
traces. La nuit, on peut dormir sous un arbre, et, dès 
qu'on se réveille, il faut reprendre sa route, en poussant, 
de temps à autre, de grands cris et en brisant des branches 
sur son passage ; c'est une indication pour ceux qui sont 
envoyés à votre recherche. 

L'ouïe des Australiens est aussi fine que leur vue est 
perçante; nous venons d'en donner la preuve. Nous 
ajouterons qu'ils entendent à plusieurs milles le trot d'un 
ou de plusieurs chevaux et distinguent au froissement 
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d^une feuille quel est l'oiseau qui vient de passer. Ils ont 
d'ailleurs l'oreille très-musicale et savent de leur voix 
argentine et claire moduler promptement les chants euro- 
péens. Leur odorat et leur 'goût ne le cèdent pas aux 
nôtres ; mais, sous ce rapport, ils se montrent beaucoup 
moins difficiles que les peuples civilisés. Quant au sens du 
toucher , il est chez eux si développé, que Mgr Salvado 
assure avoir été conduit à travers bois, dans une nuit 
très-noire, par un sauvage qui ne connaissait pas la route, 
mais qui la tenait très-exactement en suivant la trace des 
chariots à peine sensible, même en plein jour. Son pied nu 
le guidait comme une lanterne. 
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Chasse et pêche. 



I. — La vie du fier habitant des forêts australiennes est 
une chasse continuelle. Mais cette chasse varie avec la 
saison et avec le gibier. 

Chasse au kangourou. — L*Australien part pour la 
chasse au kangourou une heure après le coucher du 
soleil. Il tient à la main trois ou quatre ghicis avec le 
miro; le calé et le dawac sont pendus à sa ceinture, ainsi 
que le coccio. La femme suit son mari ; elle porte son 
nouveau-né dans une sorte de poche et, attaché sur son 
dos, le sac de peau où se trouve tout le ménage. Elle 
tient d'une main Tuana et de l'autre un tison embrasé. 
S'il y a plusieurs enfants, ils marchent après leur mère, 
par rang d'âge et à la flle, comme font les kangourous 
et les cygnes noir^. « Sans doute, dit un voyageur,, 
cet usage vient de la crainte des reptiles dangereux, car, 
où le premier a passé, les autres peuvent marcher sans 
danger. Jamais on ne rencontre plusieurs indigènes de 
front, même quand ils sont très-nombreux. Lorsque plu- 
sieurs familles voyagent ensemble à travers les plaines, 
on voit de loin une longue flle noire se mouvant au-dessus 
des hautes herbes, comme un long serpent. » 
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L'indigène précède sa femme de quatre-vingts à cent pas, 
et rien, sur la terre, dans Tair, sur les arbres les plus 
élevés, dans les buissons, dans la plaine, sur les eaux des 
lacs et des étangs, et même sur les montagnes, rien 
n'échappe à son œil vigilant. Au moindre bruit, il s'arrête 
subitement, immobile comme une statue de bronze. Ceux 
qui le suivent se jettent par terre sans plus faire un seul 
mouvement. Si le chasseur aperçoit un kangourou, il se met 
à ramper pour se placer sous le vent ; puis, d'arbre en 
arbre, il s'avance pendant que Tanimal continue de paître 
tranquillement; enfin, il se dresse devant lui, mais en 
gardant une telle immobilité , que l'animal le prend pour 
un tronc d'arbre. Ces précautions sont nécessaires, car le 
kangourou est très-défiant de sa nature. S'il entend le 
plus léger bruit, il s'assied sur ses longues pattes de der- 
rière, regardant de côté et d'autre pour voir d'où peut 
venir le danger. Le sauvage, qui ne cligne même pas 
de l'œil, ne lui inspire aucune défiance, et il se remet à 
brouter. C'est le moment que le chasseur attendait. Il 
brandit le ghici avec le miro et le lance contre sa proie. 
Si l'animal n'est pas blessé mortellement et fait mine de se 
défendre, l'Australien lui lance deux ou trois autres ghicis, 
et sa femme l'achève à coups d'uana. Quand les chasseurs 
sont en grand nombre, ils ne prennent pas tant de précau- 
tions : ils incendient la partie du bois où ils ont aperçu le 
gibier et le saisissent alors pour ainsi dire avec la main. 

Des voyageurs à l'esprit inventif racontent que, après 
avoir percé de leurs javelines le « vieil homme », nom que 
les Australiens donnent au kangourou, ils lui disent en le 
saluant jusqu'à terre : « — Nous t'avons blessé et nous 
allons te manger ; mais ce n'est point parce que nous 
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avons de la haine contre toi. Nous t'aimons beaucoup, au 
contraire ; c'est parce que nous avons faim que nous man- 
gerons ta chair et que nous sucerons la moelle de tes os. 
Ainsi, après ta mort, ne reviens pas nous tourmenter. » 
Mgr Salvado, qui a vécu si longtemps parmi les indigènes, 
n'a jamais entendu ces discours pathétiques, et nous 
sommes persuadé, conmie lui, que les sauvages unique- 
ment préoccupés du bon repas qu'ils vont faire après un 
long jeûne, ne se mettent point en frais d'éloquence pour 
se faire pardonner par le kangourou sa mort prochaine. 

L'animal tué, l'Australien se met en devoir de le pré- 
parer pour le repas de la famille. Il fait une incision cir- 
culaire à l'extrémité de la queue ; puis, avec ses dents, il 
en retire les nerfs, et les place autour de ses ghicis pour 
les faire sécher et s'en servir en temps utile. Il retire en- 
suite les intestins, et dépouille le kangourou de sa peau. Si 
. la faim presse trop la famille, le chasseur coupe la chair' 
par quartiers qu'il place devant le brasier. Pendant la 
cuisson, il prépare à la hâte les entrailles que lui et les 
siens mangent gloutonnement après les avoir fait passer 
deux ou trois fois par la flamme. Au bout d'une heure, pour 
peu que la famille soitnonibreuse, le kangourou a disparu. 

Quand le chasseur et sa famille ne sont pas à jeun, ils 
préparent le gibier avec un peu plus de soin. La femme 
creuse un grand trou ovale et y allume un feu clair, pen- 
dant que son mari dépouille l'animal. Lorsqu'il ne reste 
plus dans la fosse que de la braise, ils en enlèvent la plus 
grande partie, et la remplacent par le kangourou recouvert 
de feuilles et de cendres chaudes, sur lesquelles est allumé 
un feu doux, qui brûle lentement. Quelques heures après, 
on retire l'animal de la fosse, et c'est alors un rôti fort 

15 
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délicat. La chair du kangourou a le même goût que celle 
du cerf. Le jus, qui s'est amassé dans la cavité de l'esto- 
mac, préalablement garnie de plantes aromatiques, est 
délicieux. Quant aux parties les plus délicates de la bête, 
qui sont la queue, la langue, la cervelle et la moelle, l'Aus- 
tralien les mêle avec des herbes de haut goût et les réserve 
pour les festins solennels. On les offre alors aux vieillards 
et aux invités de distinction. 

En chasse, l'Australien, plus sage que le héron de la 
fable, fait sa proie de tout animal, petit ou grand, qu'il 
rencontre sur son chemin. Même les kangourous-rats, qui 
ont à peine la taille d'un lapin, lui sont de bonne prise. 
En aperçoit-il un dans les broussailles, il se dirige de ce 
côté d'un air indifférent, et, sans même se retourner, il lance 
adroitement son dawac sur l'animal et le tue du premier 
coup. 

Si le sauvage a des chiens, il les met à la poursuite du 
gibier, lorsqu'il n'a pu le surprendre au gîte ; si la pauvre 
bête s'élance dans un arbre creux, il la harponne avec son 
ghici, ou met le feu à l'arbre dans lequel il la retrouve 
cuite à point. 

Chasse à V opossum. — Cette chasse a lieu la nuit, parce 
que l'opossum, qui appartient au genre des marsupiaux, 
dort le jour dans le creux des grands arbres. Quand un 
sauvage passe, le jour, auprès d'un arbre où il pense 
qu'un opossum s'est réfugié, il observe avec attention sur 
l'écorce les traces de l'animal. Puis, soufflant sur la terre 
légère adhérente à l'écorce, il remarque si elle est bien 
sèche ; dans ce cas, l'opossum est parti ; si la terre est 
encore fraîche, l'animal se trouve au gîte. Les traces des 
griffes, selon qu'elles sont dirigées en haut ou en bas, indi- 
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quent également si l'opossum est dans l'arbre ou s'il en est 
descendu. Enfin, lorsque la preuve est faite, l'Australien 
assujettit sa lance derrière son dos, et, avec sa hachette, 
fait, à un pied et demi de distance l'une de l'autre, trois 
entailles dans le tronc de l'arbre. Il place, dans la plus 
élevée, la main droite ; dans la plus basse, l'orteil du pied 
droit ; dans l'entaille intermédiaire , le pied gauche , 
et, de la main gauche, qui est libre, il fait une autre 
entaille au-dessus de celle dans laquelle sa main droite 
est placée. Ensuite, sa hachette à la bouche, il place sa 
main gauche dans la dernière entaille, et, reprenant la 
hachette, de la main droite, il fait une entaille nouvelle. 
Alors, de nouveau, sa hachette à la bouche, il se soulève 
sur ses deux mains, place le pied droit dans l'entaille où 
était primitivement la main droite, et monte d'un échelon. 
Car ce sont de vrais échelons qu'il se creuse dans ces 
troncs, dépourvus de branchesjusqu'à vingt et trente pieds 
de hauteur et trop gros pour qu'on puisse les embrasser. 
« Rien n'est plus curieux, dit le voyageur déjà cité, que de 
voir le corps noir et maigre de ce chasseur aérien se déta- 
chant sur le tronc blanc de l'eucalyptus à gomme, tous les 
muscles tendus, et cramponné à Técorce seulement par 
l'extrémité des membres. » 

Si l'arbre où se cache l'opossum est d'une ascension 
trop difficile, le sauvage monte sur un arbre voisin, et, à 
l'endroit où leurs branches se confondent, il pose un 
bâton en travers et passe hardiment sur ce pont improvisé. 
Mouillant alors, avec un peu de salive, l'extrémité percée 
de son ghici, il l'enfonce dans le creux de l'arbre. S'il en 
retire quelques flocons de laine, la présence de l'opossum 
est constatée. Le chasseur retourne alors son arme, perce 
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le gibier et le ramène au moyen de son harpon. Parfois 
c'est tout une nichée de ces animaux qu'il découvre ainsi 
et dont il s'empare. Mais, si le tronc de l'arbre est creux 
jusqu'aux racines, l'Australien frappe le tronc avec son 
coccio pour reconnaître, au son, l'endroit précis où se 
cache l'animal. Alors il fait un trou à l'arbre et s'empare de 
sa proie avec la main. 

Les Australiens choisissent toujours un temps pluvieux 
pour chasser l'opossum; car ses traces sur les arbres sont 
alors bien plus visibles. La chasse, pendant la nuit, pré- 
sente un spectacle assez curieux. L'animal profite des 
rayons de lalune pour aller manger les feuilles des arbres. 
Le sauvage, un tison enflammé à la main, examine un à un 
les eucalyptus et les acacias de la forêt et rie tarde pas à 
entendre passer l'opossum d'une branche à l'autre, quoique 
ce soit un bruit presque imperceptible pour des oreilles 
européennes. La chasse commence. L'opossum fuit devant 
son ennemi, de branche en branche, jusqu'au sommet de 
l'arbre ; mais l'indigène est aussi agile que lui, et, avec sa 
longue lance, il parvient toujours à percer la pauvre bête 
et à la faire tomber à terre, où sa femme l'achève d'un coup 
d'uana. 

L'opossum tué , le sauvage l'éventre , le vide , le 
dépouille de sa laine qu'il met en réserve, et le place en- 
suite sur des charbons ardents, de façon qu'il soit rôti de 
tous les côtés à la fois ; c'est alors un mets que, même dans 
le pays les plus civilisés, personne ne dédaignerait. L'o- 
possum a une légère odeur de souflfre, qui disparaît à la 
cuisson. Quant à la laine, les femmes en font des cordon- 
nets qu'elles tressent assez adroitement, à l'aide d'un petit 
instrument de bois en forme de double croix; ces cordons. 
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d'une très-grande résistance, sont réunis entre eux par le 
même procédé et forment, comme nous l'avons dit, la 
ceinture des indigènes. 

Chasse au chien sauvage. — Cette chasse est la moins 
usitée. Cependant, quand les Australiens découvrent une 
nichée de ces animaux, encore tout petits, ils les emportent, 
les engraissent quelque temps et les mangent avec grand 
plaisir. 

Chasse au casoar. — Le plus grand oiseau de l'Aus- 
tralie, le casoar ou émou est poursuivi par les indigènes 
avec non moins d'ardeur que le kangourou. Cette espèce 
d'autruche court avec tant de vitesse, qu'elle fait facilement 
quinze miUes à l'heure. Aussi le sauvage, qui l'appelle 
parenibang (grand coureur), use d'une sorte de stratagème 
pour le surprendre. Dès qu'il l'aperçoit, il prend dans sa 
main gauche une branche d'arbre chargée de beaucoup 
de feuilles, la secoue légèrement, comme si un vent léger 
l'agitait, et s'approche tout doucement, ayant soin de 
s'arrêter chaque fois que le casoar regarde de son côté. 
Arrivé à une distance convenable, il lance son ghici contre 
l'oiseau gigantesque, qui ne reste jamais sous le coup, 
mais qui s'enfuit en perdant son sang. Le chasseur pour- 
suit avec des cris rauques et stridents : « — Au! Au! Au! 
Cui! Cui! Cui! » Peu à peu le casoar ralentit sa course et 
finit par tomber épuisé sur le sol. 

L'heureux chasseur s'empare d'abord des belles plumes 
qui terminent la queue , pour s'en faire des ornements 
aux jours de fête. Il prend ensuite la graisse qui est un 
remède très-efficace dans beaucoup de maladies. S'il ne 
l'absorbe pas entièrement avec gloutonnerie, ou s'il n'en 
couvre pas tout son corps pour se donner plus d'élasticité, 
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il l'enferme dans un sac de peau pour s'en servir à la 
première occasion. Le casoar est rôti dans les mêmes 
conditions que le kangourou ; sa chair a la consistance 
et le goût de celle du bœuf. Il pèse de soixante à quatre- 
vingts livres, et chacun de ses œufs en vaut vingt de nos 
poules domestiques. Les Australiens en sont très-friands. 
Ils les font cuire dans la braise, 'mais en ayant soin de 
trouer le sommet et, avec un bâtonnet, de remuer sans 
cesse le contenu de l'œuf pour qu'il cuise à point dans 
toutes ses parties. Si le sauvage, en découvrant un nid 
de casoar, s'aperçoit que les petits sont déjà éclos, il se 
construit, dans le buisson le plus voisin, une cabane de 
feuillage et y reste accroupi une journée entière, s'il le 
faut. Sa patience est bien récompensée, car il lui arrive 
parfois de tuer le mâle, la femelle et les poussins qui sont 
déjà de la grosseur de forts poulets et presque aussi 
savoureux. 

Chasse aux canards, aux perroquets^ etc. — La chasse 
aux canards et aux autres volatiles ne diffère pas beau- 
coup de la précédente. L'indigène, qui a découvert dans 
un étang un vol de canards, se munit de la branche de 
feuillage, et, si l'eau n'est pas profonde, il y entre jusqu'à 
la poitrine, sinon il suit lentement la rive. Arrivé à portée, 
il se découvre subitement et jette avec force son dawac 
ou son voomerang au milieu des canards et en tue toujours 
un bon nombre. Pour les manger, il a soin, après les avoir 
faitrôtir^à l'extérieur, de placer quelques charbons ardents 
dans l'estomac de l'oiseau dont la cuisson est alors par- 
faite. A cette occasion, on peut dire que l'Australien, selon 
le mot de Brillât-Savarin, « est né rôtisseur », et qu'il don- 
nerait sur ce point des leçons aux meilleurs cuisiniers. 
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Les perroquets qui vont toujours en grandes bandes, ne 
sont pas plus épargnés que les canards. Quand Tindigène 
en aperçoit une troupe, il s'approche d'elle, d'arbre en 
arbre, avec beaucoup de précautions. Mais ces oiseaux ont 
des sentinelles vigilantes sur les plus hautes branches, et, 
dès qu'elles aperçoivent leur ennemi, elles volent vers 
une clairière en croassant d'épouvante. Au moment où tous 
les perroquets ainsi avertis s'envolent comme un tour- 
billon, le sauvage s'avance en courant pour donner plus 
de force à son calé , et le lance au milieu de ce gibier 
emplumé. Dans ses bonds irréguhers, le calé tue ou blesse 
plusieurs des oiseaux, et aussitôt toute la troupe revient 
tournoyer autour des victimes en poussant des cris d'une 
fureur impuissante. Sans s'émouvoir de cet étourdissant 
vacarme, l'Australien abat autant de perroquets qu'il veut, 
les dépouille de leurs plus belles plumes, réservant la 
chair pour faire un excellent bouillon. 

Les petits oiseaux, innombrables dans les bois de TAus- 
tralie, sont attirés par un autre moyen. Au temps des gran- 
des chaleurs, lorsque l'eau des réservoirs naturels devient 
de plus en plus rare, l'indigène creuse une fosse qu'il 
remplit d'une eau limpide, et se cache tout auprès dans 
un buisson ou sous un amas de feuillage. Les oiseaux ne 
tardent pas à accourir pour se désaltérer. Le premier que 
le chasseur réussit à prendre, sans le tuer, lui sert à faire 
venir les autres. Il l'attache par une patte à un rameau 
voisin et l'excite à crier pour servir d'appeau. Les oiseaux 
arrivent en foule, et, à la fin du jour, le sauvage en a tué 
souvent plus d'une centaine,. 

Quant aux aigles et aux autres oiseaux de proie, qui 
posent leur nid dans la fourche des grands arbres, entre 
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les maîtresses branches, l'Australien, dès qu'U remarque 
leur présence, lance sur eux son ghici, et l'arme traver- 
sant le nid, perce souvent l'oiseau qui couvait ses œufs ; 
s'il parvient à s'envoler, un coup de calé ou de dawac l'abat 
presque toujours aux pieds du chasseur. 

Les serpents et les lézards ne sont pas dédaignés, quand 
une nourriture plus substantielle vient à manquer. Dès 
que le sauvage en aperçoit un, il court sur lui et le tue 
avant que l'animal ait pu se cacher dans son trou. Après 
l'avoir vidé, il le cuit sur un feu lent, et le dépouille ensuite 
de sa peau rugueuse. Alors apparaît une chair blanche 
comme celle de la poule et aussi délicate que celle des 
meilleurs poissons. Le lézard, appelé par les colons anglais 
iguana, est surtout un morceau de choix. 

Nous emprunterons à l'auteur des Aventures cTun 
voyageur en Australie le récit de la chasse à la ruche, car 
les sauvages de cette partie du monde sont aussi friands 
du miel que les ours de Sibérie. « Le natif WoUogong 
avait aperçu, dans la partie haute de la forêt, une troupe 
d'abeilles vagabondes, qui, la tête perdue dans les corolles 
d'azur et d'or des banksias et des mimosas, aspiraient le 
pollen et butinaient les étamines. Poussant un cri joyeux, 
il se mit à confectionner avec des brins d'herbe une petite 
cage, semblable à celle que les mauvais écoliers cons- 
truisent pendant les classes avec des bouchons et des 
épingles pour emprisonner les mouches. Puis, coupant au 
tronc d'un jeune pin une longue lanière d'écorce humide de 
sévo sucrée, il avait offert « aux amies des fleurs » cet 
appât sur lequel, en quelques minute^, toutes s'étaient 
abattues. Se saisissant alors, avec une dextérité de doigts 
de femme, d'une douzaine de ces « anthophiles », WoUo- 



Digitized by 



Google 



MOEURS ET COUTUMES 233 

gong les avait enfermées dans sa petite boîte, où, après 
les avoir retenues prisonnières pendant plus d'une heure 
il en avait lâché une, laquelle, heureuse de se voir libre, 
était partie comme un trait dans la direction de sa maison. 
Wollogong, qui la suivait en courant, l'avait bientôt per- 
due de vue ; mais il en avait aussitôt laissé échapper une 
seconde, puis une troisième ; et de mouche en mouche, de 
kilomètre en kilomètre, il était enfin arrivé sous l'ombre 
du koom-waga « arbre ruche », arbre plein de miel que 
sa gourmandise convoitait et bientôt il fut possesseur 
de l'ambroisie parfumée que ses fleurs recelaient. » 

II. — Pêche, — Les sauvages qui habitent dans le voi- 
sinage de la Nouvelle-Nursie ne se livrent pas habituelle- 
ment à la pêche, puisque les lacs et les rivières de l'Aus- 
tralie occidentale se trouvent à une certaine distance de 
cette localité. Ils se contentent, lorsque la chaleur a fait 
baisser l'eau des étangs et des réservoirs naturels, de 
prendre quelques petits poissons et des grenouilles qu'Us 
font rôtir. Mais ceux qui séjournent auprès de la mer 
savent tresser, avec des filaments de certaines plantes, 
des filets assez longs et très-solides qui leur servent à cap- 
turer le poisson. Parfois ils pèchent dans la rivière des 
Cygnes , où ils entrent ensemble une (hzaine avec leurs 
ghicis à la main. Formant un cercle qu'ils rétrécissent peu 
à peu, ils y enferment une certaine quantité de poissons 
et les percent adroitement de leur lance, quelquefois à une 
profondeur de trois pieds. La nuit, ils se munissent d'un 
flambeau qui attire le poisson à la portée de leurs javelots. 

La pêche aux anguilles, dans les lagunes, est également 
familière aux Australiens. « Figurez-vous, dit M. de Cas- 
tella, par un chaud soleil, sous le ciel gris et blanc des 
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jours d'été des pays chauds, huit ou dix sauvages à la 
peau luisante et d'un ton noir cuivré, qui tranche sur tous 
les tons un peu monotones de la nature. Debout dans Teau 
jusqu'à la ceinture ou seulement jusqu'à mi-jambe, ils 
tiennent dans chaque main une lance avec laquelle ils 
fouillent le fond de l'eau, se balançant et réglant leurs 
mouvements sur la mesure parfaitement marquée d'un de 
leurs chants à notes saccadées. Quand ils ont traversé une 
anguille, ce qu'ils sentent au mouvement qu'elle fait en se 
débattant, ils la transpercent avec la seconde lance dans un 
autre endroit, et, tenant les deux pointes écartées, ils la 
jettent sur la terre à l'un d'eux qui les met toutes en tas, 
après leur avoir coupé la tête. Ils en prennent de cette 
façon des quantités vraiment prodigieuses et en font d'im- 
menses grillades. Ces pauvres gens n'ont pas de casse- 
roles pour préparer leur dîner; ils placent leur gibier 
sur les braises recouvertes d'un peu de cendre et le 
mangent quand il est cuit. Ils n'écorchent pas les petits 
quadrupèdes qu'ils rôtissent de cette façon primitive; 
ils les épilent seulement avec grand soin , et l'animal 
est cuit dans son jus, ce qui fait tendre sa peau comme 
celle d'une outre pleine. La cuisine ainsi préparée est fort 
laide à voir, mais très-bonne à manger, pourvu.... qu'on 
n'ait pas trop de préjugés. » 

Les femmes des sauvages pratiquent seules la pêche des 
grenouilles, des crustacés, des murènes ou salamandres, 
qui, aux mois brûlants de décembre et de janvier, s'enfon- 
cent dans les lits fangeux des rivières à moitié desséchées 
et des marécages pour y trouver un peu d'humidité. Cou- 
vertes seulement de l'énorme sac de jonc, qui doit renfer- 
mer leur butin, leurs longs et épais cheveux épars sur les 
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épaules, le visage et la poitrine, pour éviter les morsures 
d'un soleil tropical et celles non moins douloureuses des 
moustiques, elles entrent, jusque au-dessus des genoux, 
dans la vase, et s'emparent, avec des cris joyeux, des 
tortues, des anguilles, et autres batraciens que leurs pieds 
ou leurs mains rencontrent dans ces bourbes gluantes. Il 
n'est pas rare que, au retour, de cette pêche, elles portent 
à leurs familles huit à neuf livres de ces amphibies. 
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Aliments. Vie dans les boid. 



Un Européen mourrait de faim et d'épuisement là où le 
sauvage australien trouve toujours à se nourrir bien ou 
mal. On peut dire que, sur toutes les parties de sa terre na- 
tale, il sait, par un instinct merveilleux que la Providence 
lui a donné, se procurer les animaux ou les plantes néces- 
saires à sa subsistance. Nous avons parlé des quadrupèdes, 
des oiseaux et des poissons dont il fait sa nourriture ordi- 
naire ; mais, à leur défaut, il a, dans les bois, bien d'autres 
ressources. 

C'est, d'abord, la troupe innombrable des fourmis blan- 
ches. Le sauvage renverse leurs habitations de sable et en 
prend des quantités prodigieuses, qu'il fait rôtir sur des 
pierres chauflfées dans un brasier; sa femme est chargée 
de les trier comme nos cuisinières trient les pois ou les 
lentilles. Puis, ce sont les innombrables larves et chrysa- 
lides de millions d'insectes qu'il cherche d'un œil avide et 
qu'il avale à tout instant du jour. Il aime surtout les vers 
qui pullulent dans le tronc de cette fougère gigantesque 
appelée balga par les naturels, et xantorrhée par les sa- 
vants. Tous les autres vers, aurélies, nymphes des eaux, 
hydrophiles, araignées, annélides, etc., lui sont une douce 
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friandise. Il interrompra la conversation la plus animée 
pour courir à un arbre voisin et saisir, sur le tronc et sur les 
feuilles, un insecte et le croquer comme une praline. Il ne 
fait d'exception que pour le kohong * ou emblème vivant de 
la famille, qui est toujours respecté malgré la faim la plus 
dévorante. « Un mets royal, un service de grand chef dans 
le hush^ dit Perron d'Arc, c'est une bouillie de larves ou de 
vers de terre, mêlée à des jaunes d'œuf de tortue, saupou- 
drée d'une forte pincée de mouches cantharides et servie 
toute brûlante dans des coquilles chaudes. » 

Les Australiens sont friands de la gomme de l'acacia. 
Cette gomme, qu'ils appellent menna^ leur tient souvent 
lieu de pain, et ils la mangent avec des racines tendres 
ou la mêlent avec l'écorce de certains arbres. Ils en font 
même de grandes provisions, comme nous le raconterons 
plus loin. 

Les champignons crus leur offrent encore une nourri- 
ture agréable, sinon substantielle. Ils recherchent aussi 
une espèce de haricot sauvage, qui a un léger goût de 
citron et qu'ils mangent avec la gousse, dont l'écorce est 
fort tendre ; les oignons rouges, semblables pour la saveur 
à la ciboule, quand ils sont crus, et qui, rôtis, sont aussi 
bons que les châtaignes ; la pomme de terre, appelée va- 
ragn, mais qui n'a pas de qualités aussi nutritives que 
celle d'Europe. Les sauvages font des trous de trois ou 

quatre pieds de profondeur pour l'extraire du sol. C'est en 

« 

1 . Ce kobong, ituecie, quadrupède, fleur ou poiàsoD, est toujours figuré eu 
tatouage sur une partie secrète du corps^ & l'aisselle, par exemple, et il sert de 
signe de reconnaissance entre les parents éloignés. Le manger ou le détruire serait 
s'attirer le courroux du « maître du ciel ». On a tu des sauvages, à jeun depuis deux ' 
ou trois jours, laisser s'échapper un opossum surpris dans son sommeil^ parce qu*il 
était le kobong de leur famille. 
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été qu'elle mûrit, et sa fraîcheur paraît alors fort agréable. 

Une espèce de palmier, appelée zamia, produit une 
grande fleur où se forment des fruits de la grosseur d'une 
belle châtaigne. Pour s'en nourrir, les indigènes enterrent, 
à deux ou trois pieds de profondeur, cette fleur avec ses 
fruits rouges, mais les racines en l'air. La chaleur du sol 
les fait gonfler; alors, cuits sur la braise, ces fruits sont 
très-bons à manger. Des Européens, qui avaient voulu les 
goûter avant de les avoir laissés quelque temps en terre, 
sont morts dans des coliques atroces. Mentionnons encore 
les racines des yams, qui sont très-nourrissantes; les 
graines des marsiléacées qui donnent une farine à saveur 
de miel et très-abondante ; les dioscorées, de la famille des 
ignames ; les typhacées, dont on tire une huile savoureuse; 
les orchis à bulbes charnues, renfermant un excellent mu- 
cilage ; les iris et les nénuphars, dont les racines pulpeuses 
s'enfoncent dans les eaux; et beaucoup d'autres plantes ou 
racines qu'il serait trop long d'énumérer. Remarquons que 
les Australiens, loin d'imiter l'esprit d'imprévoyance qu'on 
reproche à d^autres sauvages, savent toujours s'approvi- 
sionner de ces productions légumineuses, avant les saisons 
où la chasse est moins abondante. Us ont même pour cou- 
tume de ne jamais détruire une plante qui porte sa se- 
mence déjà formée; ils l'appellent alors nmra (la mère), et 
tous la respectent. 

La nature ne refuse pas à l'Australien même quelques 
friandises. On voit, en été, sur les feuilles de certains 
arbres, des nids d'insectes blancs et de forme sphérique. 
Les fourmis, qui en connaissent le prix, viennent les pren- 
dre pour les porter dans leurs demeures souterraines ; 
mais la plupart de ces nids, trop gros pour y être intro- 
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duits, demeurent entassés sur un seul point. Quand un sau- 
vage a la bonne fortune de les trouver, il étend dessus son 
manteau de kangourou ; les nids sont retenus dans les poils 
de la fourrure et les fourmis restent â terre. Par ce pro-, 
cédé, les indigènes se procurent un bon régal ; car la ma- 
tière dont ces nids sont formés est extrêmement douce et 
d'un goût délicat. 

Nous avons parlé de Thorrible coutume des sauvages 
australiens, quand ils éprouvent une trop grande disette de 
manger de la chair humaine. Si, dans ces dures circons- 
tances, ils apprennent qu'un indigène vient d'être enterré, 
ils préfèrent l'exhumer pour le manger, plutôt que de tuer 
un de leurs semblables. « Je leur disais, raconte Mgr Sal- 
vado, que cette odieuse nourriture pourrait nuire à leur 
santé ; mais il me répondaient tranquillement : « — Lorsque 
« le cadavre n'a passé en terre que trois jours et deux 
« nuits, il est encore mangeable et ne cause qu'un peu de 
« dyssenterie. » Ils préparent le corps humain, pour s'en 
nourrir, de la même manière que la chair des kangourous. 
Si les parents du mort apprennent que sa tombe a été violée 
et ses restes dévorés, ils se peignent le front en noir et 
vont combattre ces anthropophages, qu'ils mangent à leur 
tour quand la victoire les a mis en leur pouvoir. 

La soif tourmente ces malheureux sauvages presque au- 
tant que la faim, surtout en été. Quand ils trouvent de 
l'eau, ils prennent certaines précautions pour la boire. Ils 
savent que, lorsque le soleil l'a trop échauffée, elle cause- 
rait de violentes coliques; dans ce cas, ils creusent un trou 
auprès de l'étang qu'ils ont découvert; l'eau, s'inflltrant à 
travers le sable, leur arrive alors toute fraîche. Si c'est de 
l'eau de pluie, encore troublée, ils y mettent des herbes 
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afin que, en passant à travers ces plantes, elle devienne 
plus limpide. La posture du sauvage quand il boit, est à re- 
marquer. Appuyant le genou gauche au bord de Tétang, il 
pose la main fermée au fond de Teau, puis, étendant la 
jambe droite, qui lui sert comme de balancier, il peut se 
désaltérer tout à son aise; il boit tout d'une haleine, 
car les indigènes prétendent que boire à plusieurs reprises 
c'est nuire à sa santé. Parfois la fenune de l'Australien va 
puiser de Teau dans sa boca ou peau de kangourou et s'age- 
nouille humblement pour l'offrir à son mari. Dans leurs 
chasses, les sauvages savent aussi très-bien reconnaître 
les arbres, plus ou moins vides, qui contiennent de l'eau 
de pluie. Il font alors un petit trou dans le tronc, et, après 
avoir étanché leur soif, ils bouchent soigneusement le trou 
afin de retrouver, une autre fois, le restant de cette eau 
précieuse. Veucalyptus globulosus, que les Australiens 
appellent le yarr-ioaga^ contient aussi, dans ses énormes * 
acines, une eau limpide et fraîche qu'on fait couler par 
une simple incision et qui a souvent rendu la vie aux voya- 
geurs altérés. 

Les sources en Australie sont presque toutes minérales 
et très-salubres, quoique peu agréables au goût. Quant à 
l'eau des étangs ou des réservoirs naturels, elle se conserve 
limpide même d'une année à Tautre. Aussi, pendant les 
fortes chaleurs, de nombreuses familles d'indigènes se réu- 
nissent dans les lieux favorisés de ces rares citernes. 

C'est un curieux spectacle de voir, dans l'épaisseur des 
bois, briller, au milieu des ténèbres de la nuit, une vingtaine 
de feux allumés par les indigènes. On dirait un bivouac. 
Tantôt on voit les sauvages, au corps luisant, passer de 
côté et d'autre en tenant à la main des torches de xan- 
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torrhée; tantôt l'éclat de la flamme permet de distinguer 
les chasseurs qui apprêtent leurs armes, les femmes qui 
cousent les peaux de kangourou ou qui préparent le repas 
du soir. Sur toute la ligne, c^est un concert de voix plus ou 
moins harmonieuses, car le sauvage australien chante tou- 
jours. Qu'il soit joyeux ou mélancolique, qu'il soit pressé 
par la faim ou pleinement rassasié, il chante sans cesse et 
ne peut s'empêcher de fredonner un air ou une chanson, 
quand il est assis auprès de son feu. Aussi, dans un campe- 
ment australien, entend-on ici un refrain de danse, là un 
chant guerrier, plus loin une sorte de complainte, derrière 
vous une lamentation funèbre ou une chanson joyeuse. 

Les chants ne cessent qu'au moment du repas, l'Austra- 
lien estimant qu'il n'a pas trop de toute son attention pour 
cette affaire importante. Mais, dès qu'U est rassasié, ainsi 
que sa famille, il commence le récit de ses aventures de 
guerre et de chasse, ou de celles de ses pères, les unes et les 
autres embellies par une imagination féconde. C'est le mo- 
ment le plus heureux de la journée. Chacun des assistants 
est comme suspendu aux lèvres du narrateur, qui accom- 
pagne ses récits de gestes très-expressifs et d'une mimique 
parfois très-amusante. 

« Souvent, raconte Mgr Salvado, les sauvages me de- 
mandaient des histoires de mon pays, voulaient savoir les 
noms de mes père et mère, de mes frères et sœurs, et com- 
ment j'avais pensé à venir jusque chez eux. Quand je leur 
décrivais nos usages d'Espagne, ils les trouvaient fort 
étranges et en riaient quelquefois jusqu'aux larmes. Mais, 
quand je cherchais à leur faire comprendre les motifs éle- 
vés qui nous avaient poussés, mes frères en religion et moi, 
à tout quitter pour leur annoncer les vérités de la foi chré- 

16 
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tienne, ils m'écoutaient avec la plus profonde attention, 
n'osant pas même m'interrompre par une question, tant ils 
étaient surpris d'apprendre des choses si fort au-dessus de 
leurs pensées ordinaires. Cette manière de les instruire 
valait pour eux les meilleurs sermons, et je cherchais 
l'occasion de renouveler fréquemment ces causeries inti- 
mes et pieuses. Après plusieurs heures passées dans ces 
entretiens nocturnes, chaque sauvage retourne auprès de 
son feu et ne tarde pas à s'abandonner au sommeil; mais ce 
n'est jamais que bien avant dans la nuit, l'hiver comme l'été, 
pourvu que la température soit douce. » 

Il est rare que les indigènes quittent le lieu qu'ils ont 
choisi pour dormir, avant que le soleil n'ait commencé sa 
course depuis une ou deux heures. L'hiver, c'est le froid 
qui les retient auprès de leur feu; l'été, c'est la fraîcheur 
des matinées. Au moment du départ, si plusieurs familles 
ont campé ensemble, chacune prend une direction diffé- 
rente, parce que, réunies, elles ne trouveraient pas facile- 
ment le gibier nécessaire à leur subsistance. En marche, 
dans les bois , l'Australien a toujours à la main un tison 
ardent, non par aucun motif superstitieux, comme on l'a 
prétendu, mais pour se préserver du froid auquel il est très- 
sensible en toute saison. Le bout de ce tison qu'il a pris à 
son foyer est toiyours tenu près du ventre, et, s'il le voit 
s'éteindre, il le rallume bien vite avec des écorces d'acacia, 
et le conserve ainsi longtemps. Le feu lui sert, comme on 
l'a vu, à brûler les arbres où s'est caché quelque gibier; il 
sert aussi à avertir des familles amies par des signaux de 
fumée, à incendier les herbages desséchés, avant la saison 
des pluies, afin que les herbes nouvelles poussent plus tôt 
et attirent une plus grande quantité de gibier, etc. 
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Quand ils veulent allumer leur feu, les sauvages se ser- 
vent toiy ours de la tige sèche de la xantorrhée, et voici com- 
ment : ils fendent en deux cette tige. Au centre de l'une des 
deux moitiés, ils font un petit trou dans lequel ils mettent 
quelques grains de sable ; ils taillent en pointe l'autre moi- 
tié, et la raclure avec quelques feuilles sèches est placée 
autour du trou du premier morceau qu'ils tiennent ferme 
sous leurs deux pieds, en s'asseyant parterre. Puis, posant 
dans ce trou le bout aiguisé de la demi-tige de la xantorrhée 
et la roulant vivement dans leur main, ce rapide frottement 
détermine, en quelques secondes, l'inflammation de la 
poussière de bois et des matières combustibles qui l'entou- 
rent, sans que les deux parties de la tige de xantorrhée 
viennent jamais à s'enflammer. C'est ainsi que les sauvages 
se procurent du feu, en moins de temps qu'il n'en fallait 
jadis pour battre le briquet, comme nous y étions obligés en 
Europe avant l'invention des allumettes chimiques. (Voir la 
gravure, p. 243.) 

L'Australien ne garde jamais de provisions pour le lende- 
main , sauf les rares exceptions que nous avons indi- 
quées. S'il lui arrive d'avoir une surabondance de gibier, 
telle que sa famille ne suffirait pas à la consommer en un 
jour , il fait appel aux familles du voisinage. Par un 
nombre de cris déterminés, si la distance n'est pas de plus 
de deux ou trois milles, ou par des feux allumés sur les 
collines, il les avertit du bon repas qui les attend. Les invi- 
tés s'empressent d'accourir et font honneur âleur hôte, non- 
seulement en dévorant tout ce qu'il leur sert avec prodiga- 
lité, mais encore par des danses et des chants à sa louange. 
Puis, tous bien repus, s'endorment, pour de longues heures, 
auprès des grands feux allumés et entretenus par les 



Digitized by 



Google 



246 DEUXIÈME PARTIE 

femmes. Au réveil, Us mangent les débris du repas de la 
veille, puis recommencent à dormir, en sorte que tout le 
gibier est consommé en un jour et une nuit. U va sans dire 
qu'une pareille gloutonnerie est parfois la cause de doulou- 
reuses indigestions, malgré Tétonnante capacité des esto- 
macs australiens ; mais c'est un inconvénient auquel ces 
sauvages sont assez rarement exposés, à cause de leurs 
jeûnes prolongés. 
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CHAPITRE IX 



Visites. — Consiniction des battes. — Combats. — Punition des crimes. 



Bien que placés aux derniers degrés de la barbarie, 
les Australiens observent entre eux certaines formes de 
politesse que Ton croirait empruntées aux nations civi- 
lisées. Quand des sauvages vont, dans un district éloigné, 
visiter une famille amie, ils ne se présentent pas à elle 
tout d'abord; mais, arrivés à une distance déterminée 
par les règles de l'étiquette australienne, ils s'asseyent, 
après avoir été aperçus, et déposent leurs armes à terre, 
ou les appuient contre un arbre, pour manifester leurs 
intentions pacifiques. Le chef de la famille, accompagné 
d'un de ses fils ou d'un de ses frères, s'avance alors, les 
armes à la main, vers les nouveaux venus, et, la recon- 
naissance faite, les conduit en silence auprès du feu. 
Toute la société étant assise, on échange quelques paroles, 
et l'on met en commun le gibier ou les racines qu'on a pu 
recueillir ce jour-là, lors même qu'U n'en resterait pas 
assez pour tous les membres de la famille visitée. Cette loi 
de l'hospitalité est toujours fidèlement observée. 

Comme tous les peuples nomades, les Australiens n'ont 
point d'habitations fixes. Cependant, à l'approche de la 
pluie, le sauvage charge sa femme de lui construire une 
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hutte provisoire. Après avoir ramassé à la hâte quelques 
branches mortes, elle les place dans une dizaine de trous 
disposés en cercle, au lieu indiqué par son mari. C'est Tuana 
qui a servi à les creuser. Les pieux, inclinés vers un même 
centre, sont fortement liés avec quelques rameaux flexibles, * 
d'une grande ténacité. Elle entrelace les pieux de petites 
branches encore garnies de leur feuillage, et recouvre le 
tout avec des écorces d'arbres. Pour enlever ces écorces, 
elle fait, sur le tronc de l'arbre, au moyen de l'uana, une 
série de trous formant une ligne circulaire. Introduisant 
ensuite l'uana entre le bois et l'écorce, elle la détache tout 
entière et avec tant de dextérité que, en cinq minutes, l'arbre 
est dépouillé. Parfois c'est ^vec des feuilles de xantorrhée 
qu'elle couvre la hutte qui a ordinairement dix pieds de 
circonférence, six de hauteur et cinq d^ouverture. L'en- 
semble forme un cône plus ou moins semblable à une 
ruche d'abeille. Un Européen n'y serait pas fort à Taise ; 
mais l'Australien parvient à s'y blottir sur sa peau 
d'opossum, avec sa femme et ses enfants. En face de 
l'ouverture, et à deux pieds de distance, il allume son 
feu, et, si le vent vient à changer, il en est quitte 
pour fermer sa porte et en ouvrir une autre. Le feu, dans 
les temps de pluie, est nourri abondamment de grosses 
branches. Dès que le temps se remet au beau , le sau- 
vage alimente le feu avec les pieux et la couverture de 
la hutte désormais inutile ; le matin venu , il s'éloigne 
gaiement, ne laissant d'autres traces de sa demeure que 
quelques tisons à demi éteints. L'été, il ne prend même 
pas la peine de se faire construire une hutte ; quelques 
écorces d'eucalyptus, inclinées sur des branches, lui 
servent d'abri contre le vent ou la pluie. 
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Pour passer le temps avec moins d'ennui, l'Australien 
s'amuse parfois à fumer certaines racines sèches et po- 
reuses, d'une saveur douce et agréable. Il prise même, 
en guise de tabac, la poudre que renferment de petites 
fleurs, dont Mgr Salvado ne dit pas le nom, mais qu'il a 
trouvées dans le district de Bindun, non loin de la Nou- 
velle-Nursie. 

Nous avons vu que généralement les indigènes d'Aus- 
tralie n'étaient pas d'une grande férocité. Ils sont loin 
cependant de pratiquer le pardon des injures, tant qu'ils 
ignorent les préceptes de l'Évangile. Si l'offense ne regarde 
que leurs femmes, ils paraissent s'en soucier peu, à moins 
qu'on ait attenté à leur honneur. Mais celles-ci ne prennent 
pas si facilement leur parti de cette indifférence. Toutes 
réunies, les plus âgées en tête, elles viennent, en larmes, 
chanter, auprès de leurs seigneurs et maris assis autour 
du feu, une sorte de complainte que l'on peut traduire par 
les paroles suivantes : 

Si aujourd'hui nous ne voulez pas nous venger des injures qu'on nous 
a faites, demain ils recommenceront. 

Us viendront pendant que nous serons paisiblement endormis, et vous 
les premiers vous recevrez la mort. 

Ils nous enlèveront quand vous serez à la chasse ; ils nous entraîneront 
au loin; alors vous ne nous aurez plus auprès de vous. 

Et que dira-t-on de nos pères, de nos maris, de nos frères, de nos fils? 

On dira qu'ils sont des poltrons et des lâches, des cœurs pleins de 
couardise, puisqu'ils n'ont pas vengé leurs mères, leurs épouses, leurs 
sœurs et leurs filles 

Les femmes australiennes accompagnent ces lamen- 
tations, qui ne manquent pas d'une certaine poésie sau- 
vage, de grands coups de leur uana, dont elles frappent 
la terre, en roulant les yeux comme des possédées. 
Pendant ce temps-là, les hommes restent impassibles 
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auprès du feu. Les femmes alors redoublent leurs plaintes 
et leurs cris de vengeance. A la fin, les hommes se lèvent 
pleins de colère, leurs armes à la main, et se dirigent vers 
le lieu où se trouve Tinsulteur. Si la famille à laquelle il 
appartient est à peu de distance, les femmes commencent 
à échanger des insultes et excitent les hommes à un tel 
point, que, hors d'eux-mêmes, chantant à leur tour avec 
frénésie, ils s'élancent comme des taureaux furieux, bon- 
dissent de côté et d'autre, la barbe entre les dents, et le 
ghici en arrêt contre leurs adversaires, qui s'avancent 
avec les mêmes cris et les mêmes contorsions. Qu'une 
lance vienne à partir, la mêlée est bientôt générale. 

Cependant le combat est presque toujours plus bruyant 
que dangereux. Au milieu du tumulte, il suffit qu'un sau- 
vage tombe blessé pour que la lutte cesse à l'instant. Les 
haines s'apaisent soudain, et chacun s'empresse de se- 
courir celui qui vient d'être frappé. Ce premier moment 
de rage passé, les combattants examinent l'affaire avec 
plus de sang-froid. Si les partis conviennent que le cou- 
pable doit être puni, le chef de la famille offensée le con- 
damne à une peine proportionnée à sa faute. D'ordinaire 
cette peine consiste à recevoir un coup de ghici de la 
main de l'offensé. Le coupable est placé à une certaine 
distance, comme but; il ne doit être frappé qu'aux bras 
ou aux jambes. Le patient peut, par la rapidité de ses 
mouvements, éviter les coups; mais, le plus souvent, 
l'arme, lancée d^une main sûre et vigoureuse, traverse un 
membre de part en part. Aussitôt les anciens déclarent la 
justice satisfaite, et la paix réunit de nouveau les deux 
familles ennemies. 

Quand l'injure s'adresse directement à un sauvage, 
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OU blesse ITionneur de sa femme et de ses filles, il n'est 
pas nécessaire de Texciter à la vengeance. Il entonne un 
chant de guerre, et s'élance à la poursuite de son ennemi, 
sans que personne cherche à le retenir. Il en est autrement 
pour une simple querelle entre deux indigènes. S'ils veu- 
lent en venir aux mains, leurs amis courent après eux, les 
séparent et, les prenant par les épaules, les étreignent 
fortement, pendant que ceux-ci font leurs efforts pour se 
dégager et pour combattre Tun contre Tautre. Enfin, lors- 
qu'on les a convaincus de l'inutilité de leur résistance, on 
les laisse aller, et chacun retourne à son feu. Beaucoup 
de combats, dit Mgr Salvado, sont évités par ces interven- 
tions amicales *. 

Il arrive cependant que le désir de la vengeance subsiste 
dans le cœur de l'indigène, surtout si, étant insulté, il a 
conscience de l'infériorité de ses forces. Il laisse s'écouler 
plusieurs semaines, afin que son ennemi oublie lui-même 
l'offense qu'il a commise et ne se tienne plus sur ses 
gardes. Enfin, lorsqu'il croit le moment favorable, il se 
glisse la nuit, dans le campement de l'insulteur, s'approche 
de lui avec cette démarche furtive des grands carnassiers 
de la race féline. Inc^iain de l'issue, car il se sait moins 
vigoureux que son ennemi, tantôt il s'approche, tantôt il 
s'éloigne, mais à la fin, surmontant toute crainte, il brandit 
son ghici et, de tout l'élan de son corps, de toute la force 
de son bras, il l'enfonce dans la poitrine de sa victime et 
s'enfuit rapide comme un léopard. Les cris du blessé, s'il 

1. Mgr Salvado a remarqué que jamais les sauvages^ tant hommes que femmes, 
ne se frappent avec la main; ils ignorent complètement ce qne c'est que coups de 
poing, soufflets et coups de pied. Aussi sont-ils très-offensés lorsque, dans les colo- 
nies anglaises, les Européens les traitent d'une manière qu'ils considèrent comme 
dégradante et qu'ils emploient seulement avec les animaux. 
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n'est pas mort sous le coup, réveillent ses parents et ses 
amis. Mais Tassassin est déjà loin, et, pour que son arme 
homicide ne puisse le faire connaître, il a eu soin de se 
servir d'un ghici neuf. La dissimulation des indigènes 
est si grande, qu'il arrive parfois au meurtrier d'assister 
lui-même aux funérailles de sa victime et de se lamenter 
comme les autres. « Ces détails , assure Mgr Salvado , 
m'ont été donnés par deux sauvages qui m'avouèrent avoir 
commis ce crime, et que j'eus le bonheur plus tard de 
convertir à la foi chrétienne. » 

Mais d'ordinaire le meurtrier n'échappe pas au gad- 
gwv^ang ou parti vengeur , qui se compose de tous les 
parents de la victime. 

« A peine le crime est-il connu, dit Perron d'Arc, qu'ils 
poussent de grands cris pour s'avertir mutuellement et 
arrivent de toutes parts, armés pour la vengeance. Ces 
hurlements de douleur et de colère, qui, dans ces occa- 
sions, roulent dans les bois comme des rugissements de 
bêtes fauves; ce corps sanglant que l'on rapporte sur 
une claie de bambous, ces fenmies qui accourent pleurant, 
gesticulant, s'arrachant les cheveux, donnent à l'oreille 
et à l'œil un concert et un spectacle qu'il est difficile d'ou- 
blier. A peine les funérailles terminées, la poursuite 
commence. Tout barbouillés du sang du défunt, les justi- 
ciers du gad-gurrang relèvent aussitôt les empreintes de 
l'assassin, et, semblables à une bande de loups affamés, 
se mettent à suivre ses vestiges avec une fougue et une 
persévérance plus terribles que celles qu'ils emploient à 
poursuivre les émous et les kangourous. Courant le jour 
comme des limiers de Cuba sur les traces d'un esclave 
échappé, ils dorment la nuit sur la pisté et reprennent leur 
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course folle, leur poursuite ardente, dès les premières 
lueurs de Taurore. U est rare qu'une pareille énergie n'ait 
pas sa récompense, et, à moins que le meurtrier ne se soit 
réfugié au milieu de familles étrangères , qui se lèvent 
pour le défendre, il est bientôt découvert, atteint et tombe 
percé de mille coups. Le gad-gurt^ang revient alors au 
campement du défunt, le plus proche parent portant au 
cou, suspendues à une corde de roseau, la main droite et 
la tête de Tassassin. 

« C'est que la mission la plus importante, le devoir le 
plus sacré qu'un indigène australien soit appelé à remplir 
dans tout le cours de son existence, est celui de venger la 
mort d'un des siens ; et, tant qu'il n'a pas rendu coup pour 
coup, pris œU pour œil, arraché dent pour dent, son som- 
meil n'est pas paisible et son esprit n'est pas en repos. 
Mais, ce qui est rare, s'il ne met qu'un empressement 
boiteux à s'engager dans le rouge sentier des représailles, 
s'U ajourne trop longtemps l'heure de frapper, les vieilles 
femmes alors l'accablent de leur mépris, ses épouses 
menacent d'abandonner sa tente ; pas une jeune fllle ne 
lui répond s'U lui parle ; son père détourne la tête à son 
approche ; et sa mère elle-même, qui ne fait que gémir, 
lui jette constamment des reproches à la face. 

« Dans le code pénal des indigènes, la peine de mort 
est infligée par les chefs des familles pour le rapt, l'adul- 
tère et même pour le vol, dans certains cas graves. C'est 
encore la mort qui venge l'insulte faite aux grands chefs 
et aux vieillards. » 

A l'exemple de leurs pères, les jeunes Australiens se 
livrent entre eux de petits combats où paraissent déjà 
toute leur ardeur guerrière et le désir de la vengeance. 
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Il est curieux de les voir sauter, crier, faire semblant de 
se prendre la barbe entre les dents, et lancer les uns 
contre les autres de petits bâtonnets en guise de ghicis/ 
Ils y vont de si bon cœur que les jeux deviennent parfois 
des luttes trop sérieuses, et plus d'un de ces combattants 
imberbes se trouve blessé grièvement. Mais ils guérissent 
assez vite ; car les enfants australiens sont très-robustes. 
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Maladies et fuûérailles. 



I. — Quoique les indigènes de TAustralie occidentale 
soient doués d'une excellente constitution physique, Us 
éprouvent cependant diverses maladies, que Tinintelli- 
gence de ceux qui les soignent rend souvent mortelles. 
Contre la migraine et les rhumatismes, ils emploient la 
saignée. Es se font, avec une pierre tranchante, des in- 
cisions verticales au bras voisin de la partie la plus souf- 
frante de la tête, ou sur le membre endolori par le rhuma- 
tisme. Si ce sont des maux d'entrailles, le malade fait 
appeler un boglia qui soit de ses amis. 

« Ces boglias , raconte Perron d'Arc , sont générale- 
ment de grands vieillards au regard froid , au front 
plissé, aux lèvres immobiles *. Comme les charlatans , 
ils paraissent convaincus de la vérité des sottises qu'ils 
débitent et des simagrées qu'ils pratiquent. Ils passent 
par toute la comédie de leurs mensonges avec un aplomb 
merveilleux. Tous portent une longue barbe, et plusieurs 
ont véritablement des têtes énergiques. Maîtres absolus 

1. Dans rAustralie du sud on leur donne aussi le nom de karakul et on leur attri- 
bue le pouvoir de lancer dans le corps d*un ennemi un petit os enlevé à un sque- 
lette et qui donne la mort subitement. Nous en avons déjà parlé dans la première 
partie de ces récits. 
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des pauvres indigènes, ils se sont si vigoureusement em- 
parés de leur esprit et savent si habilement faire vibrer 
dans leur cœur la corde toujours tendue des craintes 
superstitieuses, qu'ils les tiennent pieds et poings liés en 
leur pouvoir. Voici ce que TAustralienne Koala me dit un 
jour, en grande confidence : a — Les boglias sont mé- 
« chants ; ils se nourrissent d'hommes et de fenmies, qu'ils 
« mangent lentement et sans bruit, conmie la lune mange 
« les nuages. Ils ont de vastes oreilles et entendent tout. 
«La nuit, ils marchent comme volent les phalènes, ils 
« s'avancent comme l'ombre, vous envoient un lourd som- 
« meil et vous saisissent pour boire votre sang. Us pren- 
« nent toutes les formes. Tenez 1 cette fougère sèche que 
« la brise emporte, cet insecte noir qui se joue à mes 
«pieds, ce perroquet qui me regarde, ce sont peut-être 
«des boglias. Mais, chut! taisons-nous, quelque chose 
• « vient de me tomber sur les épaules ; c'est un avertisse- 
« ment. J'ai eu tort de vous dire du mal des boglias. » Et 
la pauvre Koala, toute tremblante, courut se renfermer 
dans sa hutte. » 

On comprend quel respect entoure le boglia, même 
ami, lorsqu'il s'approche du lit d'un infirme. A peine ar- 
rivé, il s'informe du genre de la maladie, fait coucher le 
malade sur le dos et lui met le pied sur l'estomac en 
pesant dessus graduellement davantage. Le faisant re- 
tourner la face contre terre, il répète la même opération 
sur l'épine dorsale. H le replace ensuite dans la première 
position, et conmience,avecle pouce et l'index, à lui presser 
le creux de l'estomac, d'abord assez doucement, puis avec 
plus de force, enfin violenmient jusqu'à ôter la respiration 
au patient et à lui faire pousser des cris épouvantables. 
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Traçant alors avec les mêmes doigts deux lignes, dont la 
première part de l'épaule gauche à l'estomac, il s'arrête 
sur cette dernière partie comme pour en extraire quelque 
chose ; après quoi, tenant la main fermée et murmurant 
je ne sais quelles paroles, il s'éloigne de vingt à trente pas 
et là, il souffle fortement sur ses doigts à trois ou quatre 
reprises. Souvent il creuse un trou dans la terre, feint d'y 
déposer un objet mystérieux, le recouvre et revient vers 
le malade. Pour la seconde fois, il recommence à tracer 
des lignes, mais alors de l'épaule droite à l'estomac ; et il 
retourne de nouveau parler au loin et ensevelir le maléfice, 
qu'il prétend avoir retiré de l'estomac du patient. Enfin il 
fait au malade des frictions sur toutes les parties du corps, 
particulièrement depuis les épaules jusqu'au bout des 
doigts, et depuis les cuisses jusqu'au bout des pieds, 
soufflant toujours sur ses doigts. Il réitère ces ftîctions 
trois ou quatre fois sur chaque bras et sur chaque jambe. 
Pendant la longue durée de ce rude traitement, chacun 
garde le plus profond silence, et l'on entend seulement de 
temps à autre les gémissements de quelques femmes. 
Mais l'opération n'est pas finie. Le boglia, toujours avec 
une gravité imperturbable, se met à sucer la peau du ma- 
lade au creux de l'estomac, de manière à y laisser la trace 
d'une sorte de ventouse. Ensuite, il va un peu plus loin 
cracher l'humeur peccante qu'il est censé avoir sucée. Il 
répète cinq ou six fois ce manège, montrant à la fin que 
c'est du sang corrompu qu'il vient de tirer du malade, 
mais que, en réalité, il tire de ses propres gencives. Par- 
fois, c'est une petite pierre que le boglia feint d'extraire 
du patient. Après tout cela, si le malade anéanti, abattu, 
meurtri, ne se trouve pas mieux, les fenmies prolongent 

17 
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leurs lamentations, et un parent ou un ami va chercher un 
autre boglia. Ce sont de nouvelles souffrances pour Tin- 
fortuné sauvage, qui périt sous le traitement du second 
médecin, s'il a pu résister au premier. En désespoir de 
cause , les vieilles femmes elles-mêmes font Tofiftce de 
boglia. 

« Quand on assiste à ces opérations bizarres et cruelles, 
dit Mgr Salvado, on est pris tout à la fois de compassion 
et d'envie de rire. On plaint le pauvre malade qui souffre 
très-inutilement d'atroces douleurs, et cependant il est 
difficile de garder le sérieux à la vue de tant de singeries 
et de ridicules grimaces. 

« Pour nous, lorsque nous recevions, à la mission, la 
nouvelle qu'un sauvage était malade, si nous ne pouvions 
le faire transporter au monastère, nous allions à l'instant 
le visiter. A notre arrivée, toute l'assistance, hommes, 
femmes et enfants, se rangeait pour nous laisser approcher 
de l'infirme ; le boglia lui-même nous faisait place, sans 
s'offenser de notre présence. Une purgation par le sel 
anglais, suivie de quelques tasses de thé, produisait ordi- 
nairement un tel effet, que le malade semblait aussitôt 
rendu à la vie. On le comprendra aisément. L'estomac de 
l'Australien, accoutumé à de la viande à peine rôtie, à des 
racines crues, à des aliments nauséabonds, tels que vers, 
lézards , serpents, se trouvait subitement fortifié par un 
breuvage aussi salutaire que le thé, car les liquides chauds 
sont inconnus des sauvages ; il reprenait bientôt ses fonc- 
tions naturelles, et la guérison arrivait assez prompte- 
ment. Les indigènes, en voyant les merveilleux effets de 
remèdes si simples, nous regardaient comme les plus 
grands boglias de la terre. Il est vrai, et nous devons le 
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dire à la gloire de Dieu, dont la bonté miséricordieuse nous 
assistait, tous les malades abandonnés de leurs médecins- 
sorciers, qui nous furent confiés, reçurent, au bout de 
quelques jours, leur guérison complète. » 

Quelle que soit la maladie de TAustralien, les opérations 
de son médecin sont toujours les mêmes. Si le malade 
meurt, c'est le cas le plus fréquent, on dit que les petites 
pierres, germe de* son mal, sont en trop grand nombre 
dans son estomac et trop difficiles à extraire ; et cela ne 
fait aucun tort au médecin. Les opérations douloureuses 
du boglia sont supportées avec un courage intrépide, par 
les hommes et par les femmes; mais, pour celles-ci, le 
médecin se fait assister de deux ou trois vieilles fenmies. 
Quant aux enfants, ils poussent, sous la main de l'opéra- 
teur, des cris et des hurlements lamentables, tandis que le 
père du petit sauvage, qui le tient dans ses bras, le caresse 
et l'apaise conmie il peut. Quelquefois les maux d'entrailles 
et les rhumatismes cèdent à la puissance de ces frictions 
énergiques ; mais, pour la phthisie, ce traitement est tou- 
jours mortel. Les sauvages emploient un autre remède 
contre cette dernière maladie. Ils se plongent jusqu'au cou 
dans le sable et y restent plusieurs heures. Ce singulier 
traitement leur réussit quelquefois. Au printemps, les mé- 
decins indigènes envoient leurs clients prendre un bain 
d'un quart d'heure dans les réservoirs qu'ils savent rem- 
plis de sangsues. Les baigneurs en sortent couverts de 
sang, mais prémunis contre les étourdissements et autres 
accidents conmiuns aux fortes constitutions. 

Les maladies un peu moins dangereuses, dyssenteries, 
ophthalmies, etc., ne sont regardées que comme de simples 
indispositions. S'ils sont piqués à l'œil par une sorte de 
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mouche venimeuse, assez commune dans les plaines de 
sable, les Australiens se tirent du bras un peu de sang, le 
versent dans Tintérieur même de Tœil, qu'ils tiennent 
quelque temps fermé ; Tinflammation diminue avec la dou- 
leur, et finit par disparaître. Ils ne connaissent ni la petite 
vérole, ni les maladies syphilitiques, à moins qu'ils ne 
les aient contractées dans leur commerce avec les 
Européens. 

Quant aux fièvres paludéennes et aux accidents survenus 
à la suite de la morsure d'une vipère ou de la blessure 
d'une arme empoisonnée, les indigènes ont une grande con- 
fiance dans certains talismans que possèdent leurs cora- 
djis, autre espèce de sorciers. Ce sont des morceaux 
d'ambre, des cornalines roses ou des agates dont l'éclat 
et le poli ont frappé les yeux des sauvages. Pour ne point 
perdre toute vertu, ces pierres brillantes, soigneusement 
enveloppées, ne doivent jamais être vues par les femmes. 

« Un jour, dit Perron d'Arc, j'attirai un coradji dans ma 
tente, et, moyennant une pinte de rhum, je pus décider cet 
auguste personnage à me montrer son mur-ra-maï; c'est 
le nom du talisman. Après nous être soigneusement ren- 
fermés, je pris de ses mains l'objet sacré qu'il portait 
toujours caché dans sa ceinture d'opossum. Je déroulai 
six mètres au moins d'un ruban de fourrure très-mince, 
pendant que le coradji allait sans cesse de la table où 
j'étais à la porte de la (cabane, dans des transes inexpri- 
mables que la boule sainte ne fût aperçue par quelque 
Australienne. Enfin je trouvai un morceau de shorl jaune, 
variété de l'ambre, de la grosseur d'un œuf de pigeon. 
Une seconde pinte de rhum décida le charlatan sauvage à 
me donner un fragment de son mur-ra-maï, qui était trans- 
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parent comme du sucre cristallisé et qui avait une odeur 
aromatique des plus agréables. » 

On peut croire que ces talismans, qui voyagent parfois 
très-loin, de familles en familles, et qui font, au dire des 
indigènes, beaucoup de guérisons, ne sont pas dénués de 
quelque pouvoir magique. Ce n'est pas la première fois 
que l'on constaterait les effets de la puissance de Satan 
parmi les peuplades les plus barbares du globe. 

L'habileté que montrent les Australiens pour retirer un 
ghici du corps d'un blessé est vraiment prodigieuse. Sans 
léser aucun viscère, ils le font sortir de la longueur de 
quelques doigts, par le côté opposé à la blessure, pour en- 
lever le croc et la résine qui l'entoure. Ensuite, le retirant 
du côté même par où l'arme est entrée, ils enduisent de 
graisse les deux plaies qui se referment promptement et 
sans aucune suppuration. Ce résultat merveilleux se pro- 
duit lors même que le harpon a pénétré jusqu'au milieu 
du corps. Lorsque ce sont des ghicis qui n'ont point de 
crocs recourbés, le blessé les retire lui-même du côté de 
la blessure. Il lui suffit de faire une forte ligature au- 
dessus et au-dessous de la blessure avec des cordonnets 
de laine d'opossum, afin d'arrêter la circulation du sang. 
La plaie guérit en quelques jours. 

Nous avons parlé des boglias ou médecins -sorciers. Les 
Australiens donnent aussi ce nom à la maladie envoyée 
invisiblement par un inconnu, c'est-à-dire par un ennemi. 
Cette croyance à un pouvoir malfaisant est la cause de 
beaucoup de crimes. Dès qu'un indigène vient à mourir, 
il faut tirer vengeance de cette mort toujours attribuée 
à un homicide. Les moyens pour découvrir le prétendu 
meurtrier sont divers. 
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En premier lieu, on examine si le mort avait quelque 
ennemi qui a pu lui envoyer la boglia. Le découvre-t-on, 
il est aussitôt massacré. 

Dans le cas où il n'existe aucun indice d'inimitié particu- 
lière du mort avec un des indigènes, la recherche de la 
boglia se fait de la manière suivante. On jette en l'air une 
poignée de poussière, et l'on suit la direction que le vent 
lui fait prendre. Le premier sauvage que l'on rencontre 
est indubitablement l'auteur de la boglia, et il est tué 
sans autre forme de procès. On voit les conséquences 
d'une croyance si absurde et si déplorable. L'Australien, 
dont la vie est toiyours plus ou moins menacée parla 
crainte d'une boglia, est forcé de se défier de tout le 
monde. Rappelons aussi que, pour montrer sa douleur de 
la perte d'un parent, il est de son devoir d'immoler à la 
mémoire du défunt un ou plusieurs de ses semblables, et 
l'on comprendra que l'état 'de guerre soit presque perma- 
nent parmi ces sauvages, quand ils n'ont pas été éclairés 
par la lumière de l'Évangile. * 

n. — Dès qu'un Australien a rendu le dernier soupir, de 
grandes lamentations se font entendre dans sa cabane et 
aux alentours. Les fenmies se peignent le visage avec une 
terre blanche, qu'elles appellent tarar^ et chantent sur un 
ton plaintif les paroles suivantes : 

Pourquoi avoir enlevé à cet homme ce qu*il avait de plus cher au 
monde, la vie ? 
Quel crime avait-il commis pour le punir si sévèrement? 
Quel est donc celui qui lui a causé un si grand dommage ? 

Puis viennent d'autres plaintes et d'autres reproches 

4. MgrSalvadoa codqq un sauv.ige qui, avant sa oonvereioD, fit périr, en trois 
ans, trois victimes pour venger la mort de son père. 
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d'une expression si grossière que l'honnêteté défend de les 
reproduire. En même temps elles se tiennent assises autour 
du défunt, chacune reposant la tête sur l'épaule de sa voi- 
sine. Des torrents de vraies larmes coulent sur leursjoues, 
et tout, dans leur attitude, dans leurs complaintes, témoigne 
la plus profonde désolation. Quant aux hommes et surtout 
aux parents du défunt, ils deviennent conmie furieux, et 
leur aspect est effrayant. Ils jettent vers le ciel des regards 
de rage et de défi, ils grincent des dents, font mille con- 
torsions et bondissent comme des bêtes féroces, hurlant 
continuellement : « — Oui, oui, moi tout à l'heure, je vais, 
doucement, doucement surprendre le meurtrier, je le 
tuerai ; oui, oui, tout à l'heure j'y vais. » Et ils brandissent 
leurs ghicis conmie pour frapper un ennemi invisible, 
piétinent la terre et se démènent à la façon des possédés. 
Au milieu de ces transports, s'ils n'étaient retenus par 
leurs amis, ils courraient dans les bois où ils supposent 
que se trouve le meurtrier, pour l'immoler à leur fureur. 
Peu à peu cependant ils s'apaisent et se laissent per- 
suader de donner la sépulture au déftint. Parents et amis, 
hommes et femmes, petits et grands, tous, à l'envi, s'em- 
pressent de creuser la fosse. Elle est dirigée du levant au 
couchant, profonde d'environ cinq pieds, et d'une circon- 
férence ovale de douze à quatorze pieds. Ils creusent la 
terre avec l'uana et d'autres bâtons fourchus ; pour l'ex- 
traire, ils se servent d'un morceau de bois concave appelé 
mircal ou uelling et qui est à la fois leur assiette et leur 
verre. La fosse étant ouverte et nettoyée, les indigènes y 
allument un petit feu et, à mesure que la flamme s'abaisse 
et va s'éteignant, ils saisissent le cadavre, les uns sous les 
genoux, les autres sous les épaules, les autres sous les 
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reins, et, prenant garde que ni les pieds, ni la tête, ne 
passent devant, ils le portent ainsi de côté jusqu'au bord 
de la fosse. Après avoir complètement balayé la cendre 
du feu, qui a été conmie une sorte de purification de la 
tombe, ils approchent un tison ardent des extrémités du 
pouce et de Tindex du défunt, pour lui arracher les ongles, 
qu'ils déposent dans un petit trou près de la fosse. Cette 
opération doit servir, disent-ils, à reconnaître le mort lors- 
qu'il reviendra en ce monde. Ensuite, avec les feuilles du 
pataca qui est une herbe filamenteuse, ils lui lient forte- 
ment les poignets de telle manière que les deux pouces se 
touchent ; ils attachent aussi les membres inférieurs au- 
dessus du genou. Le cadavre, ainsi préparé, est enveloppé 
dans de vieilles peaux de kangourou, et on le passe au 
sauvage qui est descendu dans la fosse. Celui-ci le place, 
avec des marques de respect et d'aflfection, dans le centre 
de la tombe, la tête tournée vers l'orient, couché sur le 
flanc gauche et accroupi de façon que les talons touchent 
le bas du dos, les coudes étant appuyés contre les jointures 
des cuisses et les poings sous le menton. Les assistants 
mettent à côté du mort les restes de son dernier repas, ses 
ghicis brisés en plusieurs morceaux, son miro, soncoccio, 
son mangart et son cuttu ; mais ces deux derniers objets, 
ainsi que les débris de nourriture, sont placés près de la bou- 
che, tandis que les armes sont appuyées contrôles épaules. 
Aussitôt après, l'on va chercher une énorme pierre qu'on 
laisse tomber de tout son poids sur le flanc droit du défunt, 
de manière à écraser tous les os et à recouvrir tout le 
corps. Les indigènes prennent cette précaution afin que les 
chiens sauvages ne puissent le déterrer et le dévorer. C'est 
pour la même raison qu'ils remplissent la fosse de 
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pierres et de traverses de bois et qu'ils en comblent les 
vides avec de la terre, jusqu'à deux ou trois pieds au- 
dessus du sol *. (Voir la gravure, p. 265.) 

Â la gauche de la tombe, les sauvages construisent une 
cabane qu'ils appellent maie, et, sur la tombe même, ils 
allument un grand feu autour duquel ils chantent, sur un 
ton lugubre, les exploits du défunt. Par contre, les femmes 
viennent l'une après l'autre, en dansant de l'air le plus 
joyeux ; elles tiennent de la main gauche un bouquet de 
fleurs ou une branche verte, et de la main droite elles ne 
cessent d'envoyer dés baisers au ciel, en signe d'aflfection 
pour le défunt. Ne semblent-elles pas ainsi affirmer son 
immortalité , en s'adressant à son âme qui a gagné les 
régions supérieures ? Ayant déposé leurs fleurs ou leurs 
rameaux sur la tombe, elles vont en prendre d'autres et 
recommencent jusqu'à trois et quatre fois cette gracieuse 
cérémonie. Non loin du premier feu , on en allume un 
second, afin que Tâme du sauvage, qui aime à visiter les 
lieux qu'elle a habités, puisse vedir s'y réchauffer durant 
la nuit. Si le défunt a péri d'un coup de ghici, ils prennent 
l'arme homicide et en brûlent la pointe, afin que l'âme du 
mort, qu'ils croient être restée au bout de cette pointe, 

4. Francis Amutrong, l'interprète du gouYernement de Pertb^ ^'oute que si la 
mort a été la suite d'un crime ou d'une boglia^ tous les arbres qui entourent la sépul- 
ture sont dépouillés de leur éoorce Jusqu'à la naissance des branches^ comme signe 
de la Tengeance que les parents et amis du défunt tireront tôt ou tard de ce meurtre. 
{Custom and habits of the aborigènes). 

Les cimetières, placés d'habitude dans les yallées.basses, où croissent en abondance 
les saules pleureurs d'Australie {she oaks), sont les lieux les plus fréquentés de la 
forêt; et jamais, la nuit^ on ne passe, devant ces champs de repos, sans Toir huit ou 
dix natifs promenant au clair de la lune lenrs grandes ombres parmi les tombes. Le 
but que se proposent les naturels, en agissant ainsi, est d'obtenir une communication 
de leurs parents ou amis défunts et d'apprendre quels sont ceux qui les ont fait périr. 
Ces réfélations d'outre-tombe leur sont faites, disent-ils, par des Yoix descendant des 
arbres, ou montant des herbes, et par le souffle du Tent. 
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puisse prendre son vol. Les feux de la tombe, le premier 
surtout, sont entretenus pendant quelques mois, et tout 
parent du défunt, qui passe auprès, se fait un devoir de ne 
pas les laisser s'éteindre. Les femmes, particulièrement 
les plus âgées, pleurent, chaque jour, la mort de leur 
parent ou ami, deux heures après l'entrée de la nuit, et 
deux heures avant le lever du soleil. Même dans la nuit, 
lorsqu'elles entendent le chant de quelque oiseau, s'imagi- 
nant que c'est son âme qui vient les visiter, elles recom- 
mencent leurs mélancoliques lamentations. Cette affection 
pour les morts qu'ils ont aimés dénote, chez les Austra- 
liens, plus de sensibilité qu'on ne le croirait chez des sau- 
vages placés par tant de voyageurs et d'historiens au 
dernier degré de la barbarie *. 

1. Les Aostraliens, avant reaTahiFsement des colons^ faisaient de leurs sépultures 
comme le centre de leur terre natale. Écoutons un voyageur anglais que nous avons 
déjà cité : « Ce qui m'a le plus frappé, c'est le petit nombre d'individus et le peu 
de gibier que j'ai rencontrés dans rAustralie du Sud, sur une ligne de plus de 
400 kilomètres, parcourue en chasseur, ma meute en quête et l'œil aux aguets. 
Animaux et hommes sauvages s'éteignent et fondent, ici comme ailleurs , au 
souffle fatal de la colonisation européenne. Les tribus de plusieurs centaines d'indi- 
vidus, que les explorateurs Sturt et Mitchell visitèrent sur les affluents supérieurs 
du Murray, ne sont plus représentées que par des groupes épars de sept ou huit 
affamée. J'ai en vain aussi cherché à dé(x>uvrir quelques-uns de ces « bocages de la 
mort » qui jadis marquaient le centre du parcours des sauvages, la terre patri- 
moniale de ces grandes tribus, et dont la plume et le crayon de Mitchell nous ont 
tracé de si remarquables tableaux. Ces poétiques sépultures ont disparu à leur tour; 
les descendants ont manqué aux aïeux pour entretenir les iumuli de gazon et les 
petits sentiers sablés qui circonscrivaient, sous l^)mbre des eucalyptus et des méla- 
leucas, les cases de ces échiquiers funéraires. Les pousses de quelques printemps, les 
pluies d'un petit nombre d'automnes auront suffl pour tout envahir, tout recouvrir 
ou tout niveler. Si l'on veut voir aujourd'hui une sépulture indigène, il faut aller la 
chercher dans les déserts dénudés de l'ouest. Là, de loin en loin, quatre branches 
brutes, fichées en terre et croisées à leur sommet, supportent la dépouille mortelje 
d'un Australien, ayant pour suaire une peau de kangourou, qui la défend mal contre 
l'inclémence de l'air et les insultes des oiseaux de proie, jusqu'à ce que la décompo- 
sition cadavérique livre ces lamentables restes aux chiens sauvages, accourus à cette 
curée des quatre aires de l'horizon. » {De Sydney à Adélaïde, notes de voyage 
en 1860). 
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Les funérailles terminées, les parents du défunt se dis- 
posent à le venger avec l'aide de quelques amis. Chacun 
d'eux est armé de cinq ou six ghicis, d'un ou deux calés, 
et d'autant de dawacs. Toute la troupe se dirige vers les 
bois où l'on pense que se trouve l'assassin , c'est-à-dire 
l'auteur de la boglia. Si l'on rencontre une famille amie, 
les sauvages vengeurs s'arrêtent à une petite distance 
d'elle , s'asseoient par terre , et déposent leurs armes. 
Après quelques moments de silence, le plus ancien s'avance 
pour embrasser le plus âgé de la famille amie, et le tient 
quelques minutes serré sur sa poitrine ; il en fait autant 
à tous les autres par rang d'ancienneté, et chacun suc- 
cessivement répète la même cérémonie, qui s'accomplit 
dans le plus profond silence. Parfois les femmes âgées 
sont aussi embrassées par les vieillards. Cette démonstra- 
tion est comme une convention tacite de ne point se battre 
à l'occasion du malheur qui vient d'arriver. C'est alors seu- 
lement qu'on dit le nom du défunt, mais avec une solennité 
particulière. Tous étant assis en cercle autour du feu, le 
plus éloquent des vengeurs commence à chanter le récit 
de l'événement dans un discours rhythmé , accompagné 
d'une mimique si naturelle, que tous les sentiments dont 
il est ému sont traduits par ses gestes autant que par ses 
paroles. Les assistants, suspendus à ses lèvres, suivent le 
récit avec tant d'attention, que les traits de leur visage et 
les mouvements de leur corps se conforment à chacune 
des circonstances rappelées par l'orateur. Celui-ci, d'une 
voix tantôt forte et mâle, tantôt plaintive et affectueuse, 
qui redevient vibrante ou saccadée, retrace les diverses 
périodes de la vie du défunt avec une flexibilité de ton et 
des modulations variées, que ne désavoueraient pas nos 
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plus habiles déclamateurs. Son regard, son geste, tout son 
maintien indiquent les profondes émotions qui l'animent 
tour à tour. 

« La modulation de ce chant funèbre , qui ressemble 
plutôt à un récitatif, est, dit Mgr Salvado, la chute d'une 
octave procédant par demi-tons ; rapide dans les notes 
élevées, elle devient un peu plus lente dans les notes 
moyennes et prolongée dans les basses, durant tout le 
temps convenable pour terminer la période. Quelque chose 
qui puisse arriver dans ce moment solennel, rien ne saurait 
distraire l'attention du narrateur et de son auditoire. Les 
chants et les lamentations terminés, on partage et l'on 
mange les provisions apportées. Les sauvages vengeurs 
reprennent ensuite leur voyage jusqu'à ce que l'auteur 
prétendu de la mort ou l'un de ses proches ait payé de la 
vie cette perte douloureuse. 



FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 
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CHAPITRE PREMIER 



ZOOLOGIE. 



g !•'. — Mammifères, 

L'Australie ne possède aucun des grands animaux de 
la création. Elle n'a ni l'éléphant*, ni le rhinocéros, ni 
l'hippopotame ; elle ne connaît ni les lions, ni les tigres, et 
les carnassiers y sont en petit nombre et fort peu redou- 
tables. 

Le principal d'entre eux est le chien sauvage, que les 
naturalistes appellent dingo ou durda {canis dingo); il 
ressemble plus au renard qu'au chien d'Europe. Son corps 
atteint ordinairement deux pieds de hauteur et deux pieds 
et demi de longueur. Il a les oreilles petites et droites, le 
museau pointu, la queue longue et bien fournie dé poils. 
La couleur des dingos est généralement le brun roussâtre. 
Ils n'ont pas le jappement du chien ; ils ne font que 
hurler d'un ton lugubre. 

Comme le renard, le dingo joint beaucoup d'astuce à la 
rapacité de sa nature sauvage. Il dresse des pièges aux 

1. Le cheralier G. Ratting a bien décoQTert^ en 1831, daiu une cavité de roches 
calcaires, des pétrifications que le célèbre Cutier reconnut pour des os de jeunes 
éléphants; mais jamais les explorateurs de l'Australie, qui l'ont parcourue aujour- 
d'hui dans presque tous les sens, n*ont rencontré aucun de ces animaux; on peut 
croire que ces Oisements ont été transportés en Australie par les courants du déluge 
universel. 

18 
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brebis, aux oiseaux de basse-cour, les saisit d'un bond et 
les saigne .au cou; s'il ne peut emporter sa proie ou 
la dëvorer sur place, il s'enfuit à la moindre alerte. Quand 
il rencontre un troupeau, il se cache derrière un arbre, 
s'élance sur une brebis retardataire, la blesse à mort et se 
cache de nouveau, attendant que la perte du sang ait fait 
tomber la pauvre bête. Alors, le dingo revient à sa proie 
mourante et la dévore à son aise. S'il peut réussir à s'in- 
troduire dans un parc de moutons, il en fait un horrible 
carnage. Parfois le dingo attaque le kangourou, qui est 
presque toujours plus grand et plus fort que lui ; mais il 
l'attaque par surprise, et se retire lâchement pour peu 
qu'il rencontre de la résistance. Ce n'est qu'une feinte. Un 
instant après, il reconmience l'attaque, et répète ce manège 
jusqu'à ce que le kangourou succombe sous les morsures 
de son persévérant ennemi. Quoique doué d'une grande 
vigueur et ayant la vie très-dure, le dingo redoute les 
chiens d'Europe et fuit surtout promptement à l'aspect de 
l'homme. « Plus d'une fois, raconte Mgr Salvado, me trou- 
vant endormi au fond des bois, je fus réveillé par les hur- 
lements de 'ces chiens sauvages, qui, en troupes nombreu- 
•ses, m'attendaient en embuscade derrière les grands euca- 
lyptus ; mais à peine avais-je abandonné mon feu, qu'ils 
se taisaient et fuyaient en toute hâte. Quelquefois les 
naturels les apprivoisent et s'en servent utilement pour 
la chasse. 

Un autre carnassier de l'Australie est le chat sauvage, 
que les naturalistes appellent dasyurus maugei , et qui 
appartient à l'ordre des marsupiaux. Il ressemble au chat 
d'Europe, quoique d'une forme moins gracieuse. Il a la 
tête grosse , le corps long, la queue bien fournie de 
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poils. Ses pattes sont courtes et munies de fortes grijBfes, 
qui lui permettent de grimper jusqu'à la cime des arbres. 
Le jour, il demeure caché dans une cavité du tronc ; la 
nuit, il sort pour surprendre dans leur sommeil les petits 
oiseaux dont il fait presque exclusivement sa nourriture. 
Cet animal ressemble à la fouine et en a les habitudes. 

Les mammifères de Tordre des marsupiaux, c'est-à-dire 
qui portent, comme la sarigue, leurs petits dans une 
poche formée par une membrane de l'abdomen, sont plus 
nombreux que les carnivores. 

Parlons d'abord des kangourous {macropics), qui vivent 
en grandes troupes dans les prairies et dans les bois du 
continent océanien. Il y en a de trois genres : 1** ceux qui 
paissent dans les gras pâturages et qui ont l'extrémité de 
la queue chargée de poils ; 2* ceux qui vivent au milieu des 
broussailles et des bois ; 3* ceux que l'on trouve dans les 
endroits pierreux, et que l'on appelle rocks-kangourous. 
Ces derniers, quand ils sont au repos, tiennent la queue 
entre les jambes, et ils s'en servent pour rouler l'herbe et 
l'emporter dans leurs ^tes. (Voir la gravure, p. 277.) 

Ces trois genres de kangourous se subdivisent en une 
douzaine d'espèces, qui n'ont entre elles que des différences 
légères. 

" Le kangourou a un peu la tête du lièvre ou du lapin, avec 
le museau de la gerboise ; mais ses oreilles sont plus courtes 
et toutes droites. Son pelage varie suivant les espèces ; 
il est tantôt roussâtre, tantôt bleuâtre sur un fond gris ; 
quelquefois sa couleur ressemble à celle de la loutre. Tous 
les kangourous offrent un bon aliment ; mais ils n'ont un 
peu de graisse que dans la saison du printemps. Avec la 
queue, qui a le plus souvent trois pieds de longueur et qui 
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pèse jusqu'à douze livres, on fait un bouillon très-nour- 
rissant et de fort bon goût. 'Les pattes antérieures des 
kangourous sont courtes et garnies de cinq doigts armés 
de griffes très-fortes. « Souvent, dit Mgr Salvado, je les 
ai vus saisir une de leurs herbes préférées , s'asseoir 
paisiblement sur leurs pattes de derrière et sur la queue, 
et ensuite, par manière de jeu, faire passer cette herbe 
d'une patte dans l'autre comme fait un singe ou un 
écureuil. » Rien n'est charmant comme de voir les kan- 
gourous broutant assis sur leur arrière-train, s'appuyant 
sur leurs petites mains de devant et se relevant à chaque 
instant pour savourer leurs plantes favorites et écouter, 
les oreilles tendues en avant, s'ils n'ont pas sujet de fuir. 
« Comme tous les autres animaux, dit avec raison M. de 
Castella, c'est en pleine liberté qu'il faut voir le kangourou ; 
ceux que vous pouvez avoir vus au Jardin des Plantes ne 
vous donneront nullement l'idée des kangourous qui peu- 
plent le bush australien, pas plus que le chamois qui est en 
cage à côté de l'auberge de Giesbach ne représente ses 
amis du Faulhorn. Le kangourousaute sur ses deux pattes 
de derrière seulement, le corps droit et un peu penché 
en avant, ses bras pendant sur sa poitrine. Il se met en 
mouvement par de petits bonds réguliers, les augmen- 
tant à mesure qu'il se sent poursuivi. A toute vitesse, il • 
franchit bien de douze à quinze pieds à chaque bond. Quand 
il vient de sauter et qu'il est en l'air, sa longue queue et 
ses longues jambes pendantes se touchent. Elles se sé- 
parent de nouveau pour le recevoir au moment où il va 
retomber à terre, ce qui produit à chacun de ses bonds un 
double mouvement de pendule très-original et très-gra- 
cieux. Les kangourous s'enfuient toujours les uns derrière 
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les autres, en colonne par un, comme on dirait à Técole 
du cavalier. Les plus vieux, étant les plus lourds, sont or- 
dinairement les derniers ; avec eux se trouvent quelquefois 
de jeunes étourdis qui n'ont pas obéi assez promptement 
au signal du départ donné parleurs mères Le kangou- 
rou (poursuivi par des chasseurs) au départ est plus vite 
que les chiens ; mais, si vous ne le perdez pas de vue pen- 
dant le premier mille, il commence bientôt à se fatiguer, et 
vous êtes certain de l'atteindre à la fin du second. Lors- 
qu'il est forcé, il s'arrête, s'assied et attend les chiens. 
Ceux-ci ne l'attaquent que par derrière, car il pourrait les 
éventrer d'un coup d'une de ses longues pattes, formées 
de trois doigts seulement, celui du milieu pltfs long que les 
autres et armé d'une sorte de corne formidable. Mais, 
comme ces pattes, qui lui servent de défense, sont en même 
temps celles sur lesquelles il est assis, le kangourou n'est 
pas bien agile et ne peut faire face à un ennemi adroit 
comme le chien qui le saisit à la nuque et l'étrangle ^ » 

Puisque nous parlons de l'animal le plus commun et le 
plus remarquable de l'Australie, citons encore ce qu'en 
dit un des derniers explorateurs de ce continent. « C'est 
dans le trajet du port Elliot à Adélaïde, raconte-t-il, que 
je tuai pour la première fois un kangourou rouge (macrôpm 
gigantevs)\ tout à la fois le plus grand spécimen de son 
espèce et le plus grand animal de l'Australie, il est aussi 
le plus rare. Quand les chiens approchent d'une bande de 
ces animaux, le « vieil homme » , comme l'appellent les 
sauvages, c'est-à-dire le plus vieux mâle, s'arrête, s'ap- 
puyant contre un tronc d'arbre, s'il s'en trouve dans le 
voisinage, et, se tenant dressé sur ses jambes de derrière, 

1. Souvenirs dun squatter français en Australie, 
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a attend tranquillement l'attaque. Il est peu de vieux chiens 

qui osent se lancer franchement sur lui, car les kangourous 

se servent si habilement de leurs pieds de derrière, qu'un 

chien qui attaque sans précaution vient s'y embrocher 

comme sur un épieu, et se trouve rejeté au loin, le ventre 

ouvert et les entrailles pendantes. Ces kangourous sont si 

vigoureux que, s'il se trouve une mare dans le voisinage, 

ils saisissent les gros dogues entre leurs pattes antérieures 

et bondissent à l'eau où ils piétinent le chien jusqu'à ce 

qu'il soit noyé. Dans l'occasion dont il s'agit, j'étais en 

chasse, avec une laisse de chiens superbes. Ils firent lever 

un forestier rouge, le plus grand que j'aie jamais vu. 

Pendant trois kilomètres environ, nous eûmes une chasse 

splendide ; ayant alors fait face aux chiens, mon vieux 

kangourou en éventra un, puis se'dirigea en droiture vers 

la grève ; il y avait une bonne brise nord. Fango, un énorme 

griffon, au poil rude, pressait l'animal qui fllail totgours 

vers la mer ; j'étais bien loin de penser au parti qu'il allait 

prendre. A mon profond étonnement, mon « vieil homme », 

de la falaise peu élevée à l'endroit où il se trouvait, saute 

sur la plage, traverse résolument le ressac qui battait 

violemment la côte ; F.ango le suit, se jette à Teau. Aussitôt 

en dehors du ressac, le kangourou, ayant la tête et les 

épaules hors de l'eau, se retourne, et attend, calme et 

tranquille, mon chien qui nageait courageusement pour 

l'atteindre. Il savait bien ce qu'il faisait, le vieux rusé ; il 

avait l'œil sur Fango, et, avant que celui-ci eût pu lui sauter 

à la gorge, il le saisit avec ses pattes antérieures, le 

tenant très-soigneusement sous l'eau. Cela se passa en 

moins de temps que je ne mets à l'écrire. L'air grave et 

tranquille du « vieil homme » passe tout ce qu'on peut 
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imaginer ; je ne puis mieux comparer son occupation qu'à 
celle d'une blanchisseuse plongeant et replongeant dans 
Teau son linge qui remonte toujours à la surface. Mais 
cela ne pouvait durer; mon chien allait se noyer; j'entrai 
sans hésiter dans le ressac, tenant mon fusil élevé le plus 
possible au-dessus de ma tête, pour le garantir de l'eau ; 
je ne pouvais, du reste, tirer que de très-près, n'ayant que 
du plomb dans mes canons. Je m'avançai tant que je pus ; 
j'avais de l'eau jusque sous les bras, lorsque je me décidai 
à tirer; j'ajustai soigneusement, mais sans autre résultat 
que de changer de scène. Le kangourou abandonna mon 
chien et vint à moi, bondissant et éclaboussant. « Attention ! 
« pensai-je, si je ne te tue pas, tu me noieras. » Je gardai 
mon fusil à l'épaule, l'attendant très-sérieusement, je vous 
assure, et lorsqu'il fut assez près, si près qu'il touchait mon 
canon, j'appuyai le doigt sur la gâchette, et il tomba roide 
mort. Fango, remis de son bain un peu forcé, m'aida à 
amener le « vieil homme » sur la plage, et ce ne fut pas 
sans peine*. » 

Parfois ces grands marsupiaux se battent entre eux. 
C'est leur longue et forte queue qui sert d'arme offensive 
et défensive. Ils en frappent vigoureusement leur adver- 
saire, ou bien, appuyés sur elle, ils cherchent à l'éventrer 
avec leurs pattes de derrière, pendant que leurs pieds 
antérieurs sont fixés sur ses épaules. 

Les femelles n'ont ordinairement qu'un petit à la fois, 
deux au plus. Le kangourou naît presque à l'état de fœtus, 
et passe immédiatement dans la poche abdominale 
de sa mère où se trouvent les mamelles. On dirait alors 
une souris blanche sans poil et les yeux fermés. Mais, au 

1. De Sydney à Adélaïde. 
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bout de quelques semaines, il a pris sa forme définitive, 
et c'est une chose fort curieuse de voir le petit animal, 
pendant que sa mère est occupée à paître, montrer la tête 
à Toriflce de la poche, qui est son berceau, et saisir lui 
aussi les herbes fines et tendres qui se trouvent à sa 
portée. Un peu plus grand, il sort de la poche maternelle 
pour brouter ; mais, à la moindre alarme, il y rentre comme 
dans un gîte assuré. Si la mère est poursuivie par des 
chiens et que le poids de son petit retarde sa marche, 
craignant qu'il ne devienne la proie des chasseurs, elle 
le jette dans un hallier, et de temps en temps se retourne 
pour voir s'il est hors de péril. 

Le kangourou est de son caractère inoffensif, mais, 
comme le Uèvre, très-vigilant pour fuir le danger. Il atteint 
parfois jusqu'à sept pieds de hauteur et son poids alors 
dépasse 120 livres. On a vu que, dans le péril, il savait 
faire face à l'ennemi et résister même à l'homme. Les 
kangourous vivent rarement seuls ; le plus souvent on les 
trouve réunis par troupes de vingt à trente, quelquefois 
de deux cents dans les plaines fertiles qui leur offrent 
de bons pâturages. On les apprivoise facilement, et les 
Bénédictins de la Nouvelle-Nursie en ont toujours quelques- 
uns dans les dépendances du monastère. 

Outre les grandes espèces que nous avons signalées, il 
en existe une très-petite qu'on appelle le kangourou-rat 
[hypsiprymnus mwrenus). Cet animal, de la grosseur du 
lapin, a le museau pointu de la souris. Il habite les cavités 
des arbres, et, quand il a des petits, il fait son gtte sous les 
broussailles. 

Un autre animal de l'ordre des marsupiaux se rencontre 
fréquemmment en Australie, c'est l'opossum, le phcUan- 
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gista vulpina des naturalistes, que les sauvages appellent 
cumal. (Voir la gravure, p. 283.) Son corps, couvert d'une 
sorte dfe laine, n'est pas aussi long que celui d*un chat. 
Les pattes sont petites, garnies de cinq doigts à ongles 
crochus. Sa queue lui sert pour se suspendre aux bran- 
ches dans les passages difficiles, jusqu'à ce qu'il se soit 
accroché en se balançant à un arbre voisin par les 
pattes de devant. L'opossum dort le jour, et monte la 
nuit sur les arbres , pour s'y nourrir de feuilles. On l'ap- 
privoise facilement , car il est docile , timide et inof- 
fensif, à moins qu'on ne le maltraite. A l'état de domes- 
ticité, il mange volontiers du pain, de la farine, du sucre ; 
il est surtout friand de lait, qu'il lape comme un chat, 
avec une grande avidité. L'opossum porte deux ou trois 
petits à la fois. Ceux-ci viennent au monde après un mois 
de gestation, à peine conformés, et demeurent près de deux 
mois dans la poche de leur mère où ils prennent leur 
forme définitive. Quand ils sortent de la besace maternelle, 
les petits opossums sont de la grosseur des souris ; ils 
courent, la nuit, sur l'herbe fraîche ; mais, au moindre bruit 
suspect, leur mère les fait rentrer dans son sac et les em- 
porte. Quand ils sont devenus trop gros pour y rester tous 
ensemble, les plus forts montent sur le dos de la mère et 
enroulent leurs queues autour de son cou pour s'y main- 
tenir. « Cette pauvre mère, dit Perron d'Arc, est parfois 
tellement embarrassée de sa famille, c'est le cas de le dire, 
qu'elle peut à peine elle-même marcher et s'enfuir. » Les 
peaux laineuses des opossums servent aux Australiennes 
à faire, outre les ceintures de leurs maris, des couvertures 
chaudes et légères, dont les sauvages s'enveloppent l'hiver 
pour dormir sur la terre nue. L'opossum est un animal 
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très-doux. Les moines de Mgr Salvado en ont élevé 
plusieurs qui jouaient avec eux comme de petits 
chats. 

Un animal plus curieux que l'opossum est l'écureuil 
volant (sciuroptère polatouche), assez commun dans les 
bois de l'Australie. (Voir la gravure, p. 2S7.) U n'a point 
d'ailes comme les oiseaux ; mais en s'élançant d'un arbre 
à l'autre , il élargit les pattes et peut alors distendre la 
peau du ventre d'une manière si étrange, qu'on le croirait 
muni de deux petites voiles. On en compte deux espèces, 
l'écureuil gris ( didelphis sciurea) et l'écureuil noir 
[petaurus opossum). 

Viennent ensuite les petits mammifères. Le bandicoot^ que 
les Australiens appellent quinde^ n'a que quatorze pouces 
de longueur. Son museau ressemble à celui du porc ; son 
poil est rude et de couleur sombre. Il ne porte pas de 
queue. Le bandicoot met bas deux ou trois petits à la fois : 
il se nourrit d'herbes et habite sous terre ou dans des troncs 
d'arbres. Le moton est encore plus petit que le bandicoot ; 
mais sa queue, qui a neuf pouces, est plus longue que son 
corps et touffue à l'extrémité. La chair de ces petits ani- 
maux est bonne à manger. 

L'Australie occidentale possède plusieurs espèces de rats, 
qui rendent absolument nécessaire la présence des chats 
dans les habitations particulières. Les plus gros servent 
souvent de nourriture aux indigènes. L'espèce appelée 
mus gregis est assez jolie. Ces rats campagnards ont les 
poils noirs sur le dos, jaune clair autour du cou et dans les 
parties inférieures, et d'un jaune plus foncé sur les flancs ; 
leurs pattes sont blanches. Us habitent dans les troncs des 
arbres et même sous terre. Enfin, il y a aussi des rats 
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d'eau qui ont les mêmes noms et la même conformation 
que ceux d'Europe, 

Un animal du genre des édentés se rencontre de temps à 
autre dans la partie orientale de la colonie de Perth ; c'est 
réchidné, Yecquidna aculeata de Cuvier. Il ressemble à la 
fois au hérisson et au fourmilier. Comme le premier, il aie 
corps couvert de piquants et peut se rouler en boule à 
l'approche d'un ennemi ; comme le second, il a le museau 
long, efûlé et terminé par une sorte de petit bec. Dépourvu 
de dents, l'échidné prend et retient avec facilité les insectes 
les plus divers, au moyen de sa langue, qui est longue, 
gluante et très-élastique. 

Mais l'animal le plus singulier de toute l'Australie est 
sans contredit l'ornithorhynque {omithorhynchus platy- 
pxis)^ qui tient à la fois du quadrupède, de l'oiseau, du rep- 
tile et du poisson. (Voir la gravure, p. 291.) Il a la peau 
couverte de poils ; par son bec large et plat, par ses 
pieds antérieurs qui sont palmés et très-propres à la 
natation, il ressemble au canard ; les pattes de derrière 
sont au contraire armées de fortes griffes à cinq doigts, 
comme celles de la taupe. Les os des épaules sont plus 
semblables à ceux des oiseaux ou des lézards , qu'à 
ceux des autres mammifères. Si l'ornithorhynque ne 
pond pas des œufs comme les poules , il met au jour 
ses petits dans une membrane très-molle , ce qui rend 
leur génération très-peu différente des vertébrés ovipares. 
Aussi le savant naturaliste Geoffroy-Saint-Hilaire a-t-il pro- 
posé de faire de cet animal extraordinaire une classe à 
part entre les oiseaux et les mammifères. La femelle a des 
glandes abdominales gonflées de lait qu'elle répand autour 
d'elle dans l'eau où elle séjourne, et ses petits viennent 

49 
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humer avidement ce lait qui surnage. La longueur de Tor- 
nithorhynque ne dépasse pas généralement un pied et 
demi anglais. Il se nourrit d'insectes fluviatiles, de petits 
poissons et parfois aussi d'algues marines. Cet animal est 
très-friand du pain ramolli dans l'eau ou dans le lait, il 
mange non moins volontiers les œufs et la viande hachée 
menue. On a trouvé souvent du sable dans son estomac, 
ce qui a donné lieu de supposer qu'il s'en servait pour facili- 
ter la digestion. L'ornithorhynque, qui vit dans les cours 
d'eau, préfère les rives couvertes et où se trouvent des 
touffes épaisses de plantes aquatiques, pour y nicher pai- 
siblement. Au moindre bruit, il prend la fuite et plonge 
précipitamment dans l'eau, d'où il dresse ensuite quelque 
peu la tête, de distance en distance, pour s'assurer si le 
péril est passé. Si le chasseur ne le vise pas soigneusement 
au momentoù l'animal sort la tête hors de l'eau, il ne peut 
l'atteindre, à moins qu'il ne prenne le parti de démolir les 
demeures souterraines de ces amphibies, qui s'étendent 
parfois à plus de cinquante pieds. La chair de l'ornitiio- 
rhynque est pour les indigènes un mets délicieux. 

Les chauves-souris abondent en Australie comme dans 
toutes les autres contrées du globe. Les plus nombreuses 
appartiennent aux espèces appelées par les naturalistes : 
les rinolophes, remarquables par leur membrane nasale, 
les ptéropes, semblables à nos roussettes, les scotophiles, 
qui ne sortent que la nuit tombée et les molosses au mu- 
seau de chien. 

Les chauves-souris molosses, qui sont de très-grande 
taille, puisque leurs ailes ont trois pieds d'envergure , 
deviennent assez dangereuses pour les voyageurs endor- 
mis dans la lorêt. 
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« Cette chauve-souris géante, dit Tauteur des Aventures 
en Australie^ s'approche de sa victime, révente, l'endort 
plus profondément par le doux battement de ses ailes ; 
puis, à l'aide des papilles cornées et aiguës de sa langue, 
elle la pique soit à l'épaule, soit au cou, soit au bras, soit 
au gros orteil. Arrivée au sang, elle le boit avec une avi- 
dité tellement gloutonne que, bientôt enivrée, gorgée outre 
mesure, son corps s'affaisse et tombe sur Thomme ou 
l'animal endormi. 

« Moi-même, je fus un soir la proie d'une chauve-souris 
vampire. La fatigue du jour, la chaleur d'une nuit d'été 
m'avaient jeté dans une somnolence invincible. Mes yeux 
à demi fermés virent alors un de ces grands nocturnes 
planer sur ma tête décrivant des cercles de plus en plus 
rapprochés. Ses ailes cotonneuses me touchaient presque, 
et mes narines percevaient l'odeur de musc qu'exhalait 
l'horrible animal. Lié par un assoupissement léthargique, 
il m'était impossible de me lever et de m'enfuir. Avant de 
perdre connaissance toutefois, j'eus la perception que le 
monstre s'abattait sur moi. Quand je me réveillai, man- 
quant d'air et suffoquant, un énorme corps velu me couvrait 
la tête de ses ailes ; la peau flasque et plissée de son ventre 
était sur ma bouche et m'étouffait. Je voulus crier, me lever, 
échapper à ce cauchemar ; impossible. Je sentais derrière 
le cou une douleur cuisante et toute ma poitrine était inon- 
dée d'un liquide chaud. Je m'évanouis. Une heure après 
peut-être , je revins à moi, l'aube commençait à blanchir, 
le vampire avait disparu ; mais j'étais très-affaibli par la 
perte du sang qu'il avait sucé, et fort peu réjoui surtout 
d'une saignée, qui, pour n'être pas très-dangereuse, me 
semblait fort inopportune. » 
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Pour terminer la revue des mammifères australiens, 
nous devons aussi parler des phoques et des baleines que 
l'on trouve assez fréquemment sur les côtes de la colonie 
de Swan-River. Nous ne les décrirons point, car ces mam- 
mifères marins sont assez connus. Disons seulement que le 
phoque australien atteint, à l'âge adulte, jusqu'à dix pieds 
de longueur. Son dos est d'une couleur gris cendré ; le 
museau, les nageoires et les flancs sont rouges ; les parties 
postérieures à peu près noires et les parties antérieures 
d'un rouge sopibre. Les poils de la tête et du cou sont 
longs et soyeux, ceux des autres parties courts et épais. 
Les petits phocjues, toujours de couleur noire, s'apprivoi- 
sent facilement et se montrent familiers comme de petits 
chiens. Ils bêlent comme des chevreaux et viennent pren- 
dre la nourriture jusque dans la main de celui qui les ap- 
pelle. 

Quant aux baleines, elles appartiennent à l'espèce des 
physales et atteignent jusqu'à 105 pieds de longueur, 
avec un poids de 800 tonneaux. Mgr Salvado en vit une, 
échouée dans labaiedeFremantle, dont la queue mesurait 
plus de vingt pieds de largeur. On a retiré de quelques- 
unes de ces baleines jusqu'à plus de 120*tonnes d'huile. 
Mais, sur les côtes de l'Australie, ces énormes cétacés ren- 
contrent un terrible ennemi, c'est le chien de mer ou sharh 
des Anglais, espèce de poisson d^une grande voracité et 
qui a près de trente pieds de long. Il sait se mettre à 
l'abri des formidables coups de queue de la baleine, et, 
quand elle ouvre son énorme gueule, il y pénètre hardi- 
ment, dévore sa langue monstrueuse et sort ensuite sans 
éprouver le moindre mal. 
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§ 2. — Oiseaux, 



Si TAustralie ne possède qu'un petit nombre de quadru- 
pèdes et de poissons mammifères, elle ofl^e en revanche 
une grande variété d'oiseaux. L'Australie occidentale ne 
compte pas moins de 183 espèces, que les naturalistes ont 
classées en 5 ordres différents : les rapaces {raptores), 
les percheurs {insessores), les gallinacés {rasores)^ les 
échassiers [grallatores) et les palmipèdes {natatores). 

1. — En tête des rapaces nous trouvons l'aigle, qui est 
représenté en Australie par plusieurs espèces : l'aigle 
fauve {aquila fucosa), de la famille des pygargues, qui 
habite l'intérieur des forêts et fuit à l'approche de 
l'homme; l'aigle noir {aquila morphinoïdes);VichthyaëtuSy 
pêcheur de poissons, qui a le ventre, la tête et une partie 
de la queue de couleur blanche et Yhalyaëttis, qui a aussi 
la tête et la poitrine d'un blanc de lait et le reste du plu- 
mage marron. L'aigle fauve est aussi grand et aussi fort 
que l'aigle royal. D'un coup de bec, il peut tuer un agneau 
de six à sept mois, et ses ailes sont assez puissantes pour 
lui permettre d'emporter dans son aire un agneau pesant 
plus de quinze livres. « Maintes fois, dit Mgr Salvado, j'ai 
vu, dans mes courses à travers les bois, cet aigle, que les 
indigènes appellent uàlce, enlever un kangourou-rat, sans 
s'arrêter dans son vol. » 

Après les aigles viennent les faucons : Vhypoleucus ou 
faucon blanchâtre, presque gris de fer ; le melanogenys 
ou faucon noirâtre, qui a le dessous du ventre rouge-gris. 
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strié de noir; le frontatus^ remarquable par son front 
grisâtre, ses ailes gris-brun et le dessous du corps fauve 
clair, strié de noir; enfin le milvus isurus ou milan à 
queue carrée. Le naturaliste Gould parle d'un vautour 
(white goshaiok)^ complètement blanc, mais il le consi- 
dère comme un albinos dans son espèce : cette opinion 
n*est point partagée par le savant William Jardine. 

2. — Parmi les oiseaux percheurs et carnivores, il 
faut compter, en Australie, les corbeaux, que Ton voit 
passer par vols de sept à huit cents. Ils font de grands 
dégâts dans les terres, quoiqu'ils les purgent des vers, 
chenilles et autres insectes malfaisants. Ils sont moins 
grands que leurs congénères d'Europe. « Une singu- 
larité du corbeau d'Australie {corvus coronotdes)^ raconte 
Mgr Salvado, c'est son chant, bien différent de l'aflfreux 
couac des corbeaux européens. A peine perché sur un 
arbre, s'il aperçoit un homme qui semble l'écouter, il 
commence à chanter, mais d'une manière très-étrange, 
avec certains demi-tons d'un effet tout à fait comique, 
et des mouvements de corps non moins drôles; enfin 
il allonge considérablement la finale, comme certains 
chantres de cathédrale. Aussi semble-t-il se moquer de 
ceux qui s'arrêtent pour le regarder et qui ne peuvent 
s'empêcher de rire en entendant ce singulier chanteur. » 

Il faut aussi ranger parmi les oiseaux percheurs ou 
grimpeurs de l'Australie les perroquets, dont les espèces 
sont si nombreuses, que nous ne pourrions les énumérer 
toutes sans fatiguer nos lecteurs. Voici les principales. 

Le perroquet blanc [plyetolophus galeritus), vulgai- 
rement appelé kakatoès, mot qui exprime assez bien les 
sons de sa voix criarde. Il porte une belle huppe de 
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plumes efiUées et ërectiles, qui se dressent quand il est 
en colère. Les kakatoès vont en troupes de plusieurs cen- 
taines; s'ils s'abattent sur des champs ensemencés, ils 
les dévastent entièrement. Quand ils sont à la pâture, ils 
posent des sentinelles dans diverses directions, et ceux 
qui sont ainsi placés en vedettes ne cessent de faire en- 
tendre leur cri strident et désagréable, comme s'ils ne 
s'acquittaient de leur emploi qu'à contre-cœur. Ces 
oiseaux font leurs nids dans les creux des arbres. Ils 
n'ont pas, à terre, la démarche lourde et disgracieuse des 
autres perroquets ; ils sont au contraire vifs et agiles dans 
leurs mouvements et trottent par petits sauts. Leur gros- 
seur est celle d'une poule ; ils ont une grande force dans 
leur bec recourbé et dans les ongles de leurs larges 
pattes. On les apprivoise facilement; ils apprennent vite 
à parler et à imiter le cri des autres animaux. Leur attache 
les uns pour les autres est telle, que si l'un d'eux, venant 
à être blessé, pousse un cri, tous accourent pour le dé- 
fendre et poursuivent hardiment l'agresseur. Jeunes, ils 
sont très-bons à manger rôtis ; vieux, leur chair donne 
encore un excellent bouillon. Il existe une espèce de ces 
kakatoès dont la crête superbe, blanche à l'extérieur, est 
rouge en dedans. Quand ils la redressent, ils ont un air 
très-majestueux. C'est le kakatoès sanguinea des natura- 
listes ; on le rencontre plus rarement que les autres. 

Les perroquets noirs à queue blanche [calyptorynchus 
naso) et- les noirs à queue rouge {calyptorynchus hau- 
diniï) sont d'un naturel sauvage et ne s'apprivoisent que 
difficilement. Leur stature est bien inférieure à celle des 
kakatoès. Enfin, on trouve en Australie une très-grande 
quantité de perroquets verts, dont les nombreuses espèces 
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sont plus OU moins riches en couleurs éclatantes et qui 
presque tous sont faciles à apprivoiser; mais leur taille 
ne dépasse pas celle du moineau d'Europe. Ils ne parlent 
pas ; ils sifldent comme les merles. 

3 et 4. — Parmi les gallinacés particuliers à l'Australie, 
nous remarquerons la bisbiglia, espèce d'oie de grande 
taille. Les Anglais l'appellent le dindon sauvage {loild 
turhey). Cet oiseau, qui pèse ordinairement de quinze à 
dix-sept livres, a jusqu'à sept pieds d'envergure. Son 
plumage est gris-blanc comme celui de certaines oies 
d'Europe. Il dépose ses œufs, qui sont toujours en petit 
nombre, dans des nids faits de racines et dans l'endroit 
le plus épais du bois. Un autre oiseau du même genre, 
Ytidda^ que les colons de Perth appellent le pigeon d'Aus- 
tralie, se rapproche beaucoup de la perdrix par les dimen- 
sions de son corps, par son vol court et rapide, par ses 
habitudes et par le fumet de sa chair. On le trouve en 
grand nombre, durant l'été, aux bords des étangs et des 
flaques d'eau. 

Le plus grand oiseau de l'Australie est Vémou ou casoar 
(rhea Nonce Hollandiœ) , appelé aussi autruche austra- 
lienne, dont la taille s'élève jusqu'à sept pieds. (Voir la gra- 
vure, p. 299.) Cette autruche ressemble à celle d'Amérique ; 
mais elle n'a pas la tête dépouillée de plumes, comme 
celle d'Afrique. Ses ailes ne sont pas plus grandes que 
celles de la poule et ne peuvent lui servir pour le vol. Elle 
les étend comme deux petites voiles pour accélérer sa 
course, qui est plus rapide que celle du cheval arabe. 
Le casoar d'Australie, qu'on appelle aussi pour cette 
raison dromée (coureur), n'a pas de crête, ni de piquants 
aux ailes comme le casoar de l'archipel indien. Ses plumes 
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sont de forme assez siagulière : longues de cinq à six 
pouces, subtiles et rares, elles couvrent mal le corps de 
ce grand oiseau. A deux pouces en dehors de la peau, 
le tuyau se bifurque en deux plumes absolument égales. 
Une touffe de ces plumes un peu plus longues et pen- 
dantes forme toute la queue. L'émou pond, chaque fois, 
huit ou dix œufs à peu près de la grosseur des œufs de 
l'autruche africaine ; chaque œuf équivaut à vingt œufs de 
poule. Leur coque est très-dure et d'une couleur bleu 
pale. Quand il est poursuivi, l'émou échappe facilement» 
aux meilleurs cavaliers, et les lévriers les plus rapides 
parviennent rarement à le joindre, à moins de le sur- 
prendre dans son ^te ; et, même alors, le gigantesque 
volatile sait très-bien, quand le chien le serre de trop 
près, lui lancer une ruade avec sa patte énorme et l'étendre 
mort sur place. 

Les émous vont par troupe de quinze à vingt; bien sou- 
vent cependant Ds vivent par couples isolés. Ils ont, le 
long du dos, une couche de graisse de cinq à six pouces 
d'épaisseur; on en tire une huile excellente, soit comme 
assaisonnement, soit comme remède. Leur chair est aussi 
succulente que celle du bœuf, surtout en été, c'est-à-dire 
en décembre et en janvier; ils trouvent alors dans les 
bois une herbe, appelée par les indigènes pataca^ dont 
la graine est un de leurs aliments favoris. Les petits de 
rémou, quand ils courent vers leur mère, ont un cri sem- 
blable au sifflement de l'homme, et celle-ci fait entendre, 
au lieu du gloussement de la poule, un bruit très-fort, 
comme les coups redoublés du tambour. 

Le casoar -s'apprivoise facilement et suit alors son maî- 
tre comme un chien. Voici ce que raconte M. de Castella : 
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« Nous avions, à la station (dTéring), un magnifique 
casoar qu'on avait poursuivi et atteint tout jeune encore 
par une fraîche matinée d'hiver. U était devenu si fami- 
lier, qu'il était le favori de tout le monde. Quand on mon- 
tait à cheval, il gambadait sur ses deux longues jambes, 
élevant son cou et l'abaissant, de même qu'un jeune chien 
saute à la tête du cheval de son maître pour lui témoigner 
sa joie de la course qu'ils vont faire. On l'avait appelé 
Tomray, et tout était permis à Tommy. Quand la porte de 
*la salle à manger était ouverte et que la table était dressée 
pour le thé, si TjT)oon, le domestique chinois, avait pré- 
paré quelques friandises de sa façon, Tommy avalait tout 
avant que le Chinois eût eu le temps d'arriver au secours ; 
de même pour les prunes et les figues que notre cuisi- 
nier faisait sécher au soleil. Quand celui-ci venait porter 
plainte contre le casoar, nous ne savions guère que rire 
de ses plaintes, et Toiseau intelligent se rengorgeait, de 
sorte que le Chinois et lui étaient ennemis personnels. 

« Comme Tommy était plus grand que Tschimma (frère 
de TjT)Oon), il l'avait pris particulièrement pour victime; 
du plus loin qu'il l'apercevait, il lui courait sus, lui don- 
nait de grands coups de bec dans le dos, et souvent lui 
pinçait sa longue tresse et la lui tirait en arrière, ce qui 
mettait Tschimma dans des fureurs qui divertissaient tous 
les gens. Un jour que Toiseau traitait le Chinois avec son 
irrévérence accoutumée, Tschimma, qui sortait de la 
cuisine, tenait à la main, par malheur, une fourchette en 
fer; dans sa colère, il se précipita sur lui et lui creva un 
œil. Ce fut une désolation générale à la station, et le len- 
demain Tommy avait disparu. Jamais on ne retrouva 
vestige de lui, et nous supposâmes, tant nous lui accor- 
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dions de sensibilité, que, indigné de ce traitement, il 
avait voulu retourner dans le bush et que, ayant suivi la 
longue barrière jusqu'à la rivière, il y était tombé et 
s'était noyé. » 

Parlons maintenant de quelques oiseaux d'Australie 
placés par certains naturalistes dans le genre des passe- 
reaux et par d'autres dans celui des gallinacés. 

Le plus beau est sans contredit l'oiseau-lyre, menura 
superba. (Voir la gravure , p. 305.) Son plumage est 
généralement d'un brun grisâtre ; les plumes de la queue, 
qu'il redresse et abaisse à volonté , sont très-remar- 
quables. Douze d'entre elles , très-longues et à tige mince, 
aux barbes effilées et très-écartées, forment conmie les 
cordes de la lyre. Deux plumes médianes, étroites, gar- 
nies d'un côté seulement de barbes serrées, se recour- 
bent en arc chacune de son côté. Elles figurent le corps 
de l'instrument avec deux autres plumes externes, arron- 
dies en S et qui ont leurs barbes extérieures très- 
courtes , tandis que les barbes intérieures , grandes et 
serrées , forment un large ruban dessinant aussi le 
contour de la lyre et rayé alternativement de bandes 
brunes et rousses. Ce bel oiseau est de la taille d'une 
poule commune. Il aime les endroits rocailleux, dans 
les montagnes. Très -méfiantes , les lyres quittent les 
grands bois, où elles nichent, dès que les premiers rayons 
de l'aurore commencent à paraître, et vont en des lieux 
moins touffus chercher leur nourriture. Le mâle est géné- 
ralement suivi de plusieurs femelles, et en cela ces oiseaux 
ont quelque affinité avec les galUnacés. Ils courent plus 
vite qu'ils ne volent, et il est difficile de les suivre même 
avec les meilleurs chiens ; ce n'est que lorsqu'ils sont 
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poursuivis de trop près qu'ils s'envolent pour se réfugier 
d'abord sur les branches les plus basses. Sautant ensuite 
d'une branche sur une autre, ils atteignent le sommet et 
se réfugient sous l'ombrage le plus épais, jusqu'à ce qu'ils 
ne voient plus de danger à se montrer. 

La lyre est un oiseau chanteur, et l'on peut dire, sans 
jouer sur les mots, qu elle a plus d'une corde à sa voix ; 
car elle possède la faculté d'imiter parfaitement le chant 
des autres oiseaux, au point que ces derniers, trompés par 
ce ramage d'emprunt, viennent se percher auprès d'elle. 
La lyre se nourrit des larves qu'elle trouve dans les dé- 
tritus qui jonchent le sol. 

Un tout petit oiseau, qui n'a guère que trois pouces de 
long, sautille assez drôlement dans les bois de l'Australie. 
Sa gaucherie vient de quatre plumes caudales qui ont à 
peu près deux fois la longueur de tout le corps et qui lui 
donnent une certaine ressemblance avec la veuve. 

Un autre oiseau, du genre des mégapodides, appelé 
n-gou par les indigènes et leiopa par les naturalistes, a 
de plus fortes dimensions. C'est une espèce de pigeon re- 
marquable par son bec strigirostre. U construit son nid 
d'une manière assez originale. Avec son bec et ses 
grosses pattes qui sont d'une force peu ordinaire, il élève 
une pyramide de terre ou de sable de sept pieds de dia- 
mètre et de trois de hauteur. Au sommet de cette petite 
butte, il fait un trou d'un pied de profondeur et y dépose 
ses œufs qu'il recouvre d'une légère couche de terre, 
laissant à la chaleur du soleil le soin de les couver. Lors- 
que les petits sont sur le point d'éclore, la mère vient les 
découvrir, les aide à sortir de la coquille et rentre sous 
bois avec sa jeune famille. Le naturaliste Gould compte 
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deux autres espèces de ces oiseaux constructeurs de mon- 
ticules : le tallegalla et le megapodius. On a remarqué 
qu'ils mêlent à la terre et au sable des débris de végétaux 
dont la putréfaction donne une assez forte chaleur. Leurs 
nids, qu'ils agrandissent chaque année et où Ton voit des 
débris de corail quand ils sont placés près de la mer, 
atteignent, dit-on, jusqu'à 150 pieds de circonférence et 
24 de hauteur. 

5. — Parmi les palmipèdes ou nageurs, le cygne noir 
[cycnus atratus) est une des raretés de l'Australie. Il sur- 
passe l'oie en grandeur, et son port est majestueux. Son 
noir plumage est relevé par quelques glandules de 'cou- 
leur écarlate, attachées à la partie inférieure du bec. n 
s'apprivoise facilement, mais par instinct il est fort sau- 
vage, et nous avons déjà remarqué que le fleuve, appelé 
de son nom rivière des Cygnes (Swan-River) et sur les 
eaux duquel il abondait jadis, n'en voit plus que dans la 
partie la plus haute de son cours, encore peu fréquentée 
des Européens. La colonie de Swan-River l'a pris pour 
emblème, et les lettres qui nous arrivent de T Australie 
occidentale portent sur le timbre-poste l'image d'un cygne 
nageant. 

Le grand pélican [pelecanm spectabilis) a plus de troiâ 
pieds de haut, avec un bec long de deux pieds. Ses plumes 
sont blanches, à l'exception des ailes et du dos qui tour- 
nent au brun. Dans la large poche qui lui pend sous la 
mandibule inférieure, il porte jusqu'à sept ou huit livres 
de poissons poUr nourrir ses petits. Les pélicans fie ren- 
contrent, parfois en troupes nombreuses, dans les fleuves 
et les lacs d'Australie. A l'époque de leurs migrations, on 
voit Idurs bandes, composées souvent de 200 à 300 indi- 
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vidus, volant tous à côté les uns des autres et formant 
ainsi une ligne tantôt droite, tantôt plus ou moins tortueuse, 
qui traverse obliquement les régions de l'air. Chaque 
pélican touche presque avec la pointe de ses ailes celles 
de son voisin. Leur long cou est retiré et replié de manière 
que la tête repose sur le dos, tandis que le bec dépasse 
à peu près de moitié la longueur du corps. 

Le canard australien {anas Novœ HoUandiœ) préfère le 
ôéjour des montagnes à celui de là plaine ; mais, pour 
trouver de l'eau, il franchit rapidement les plus grandes 
distances. Il se pose presque aussi souvent sur les arbres 
que sur la terre, quand il ne prend pas ses ébats dans 
l'eau. Son plumage est gris avec les extrémités des ailes 
blanches. Il pond ses œufs près des mares et les couve 
durant vingt et un jours. . ^ ^ 

Outre les .183 espèces d'oiseaux propres à la partie occi- 
dentale de l'Australie,- on en voit beaucoup d'autres qui 
vivent sur toute la surface de ce continent. Nommons le 
charmant bec-rouge, le canard musqué; le beau pigeon à 
huppe, lé loriot {loriolm) auxco\x\e\irs si- vives qu'on Va 
surnommé le priiice-régent, et, 'parmi les oiseaux plus 
communs, la perdrix, la tourterelle, la bécasse,. Thiron- 
dellé, la chouette,' lé hibou; le gracieux petit tràquet, dont 
le plumage scintille au soleil comme une réunion de pier- 
res précieuses et que l'on croit être Vorïgma ruhricata 
des naturaUstes; enfin une foule d'autres oiseaux plus 
ou moins variés de couleiirs, plus ou moins harmonieux 
dans leurs chants, qui peuplent toutes les solitudes boi- 
sées de ce nouveau monde. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE NATURELLE 309 



Les 107 espèces de reptiles et d'amphibies qui se trou- 
vent en Australie, appartiennent aux ordres des sauriens, 
(62 espèces), des ophidiens (20), des chéloniens (7) et des 
émydo-sauriens ou amphibies (18). 

1. — Mgr Salvado vit un jour dans les bois un grand 
lézard de quatre pieds de long, auprès d'un vaste réser- 
voir d'eau de pluie. Les sauvages, qui accompagnaient 
le missionnaire, écrasèrent la tête de l'animal et le firent 
rôtir encore à moitié vif. Sa chair était d'un goût exquis. 
Dans les sites pierreux, le long des cours d'eau, il se 
trouve beaucoup de lézards de moindre dimension; ils 
ont aussi une chair fort délicate. 

Un autre lézard, de la famille des scincoïdiens {scitir 
€idœ)j est appelé guana par les colons, bien qu'il n'ait 
aucun rapport avec l'iguane d'Amérique. Sa tête est pres- 
que triangulaire et sa langue assez charnue. Sa queue 
n'a que trois pouces de longueur; elle est plate et ovale 
à l'extrémité. Tout le corps de ce saurien ne dépasse pas 
un pied et demi. A l'approche de l'honmie, il ouvre sa 
grande bouche, en se soulevant sur les pattes de derrière 
comme pour se mettre en défense, n n'est pourtant pas 
redoutable, et on peut le saisir sans danger. Sa chair, 
blanche et fibreuse comme celle du poulet, a le goût 
d'un excellent poisson. 

Un animal fort laid, mais fort inofi'ensif, est le lézard 
épineux {moloch horridi^), qui ne se trouve ni dans l'an- 
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cien monde, ni en Amérique. (Voir la gravure, p. 3H.) 
Il appartient à la famille des agames , et son aspect 
est vraiment horrible. Tout son corps est parsemé de 
piquants semblables à ceux des ronces. Deux de ces 
piquants , plus longs et plus recourbés, se dressent sur 
sa tête conune deux cornes. Son corps est bigarré de 
couleurs variées, disposées symétriquement Tant que 
ranimai est en possession de toute sa force , ces cou- 
leurs sont assez vives ; mais elles pâlissent quand il est 
privé de sa liberté , et elles s'éteignent entièrement à 
sa mort La seule chose qui soit agréable à voir dans 
cette horrible bête , ce sont les yeux qui , quoique 
petits, ont un grand éclat et beaucoup de douceur. Le 
lézard épineux pond chaque année de douze à quatorze 
œufs, de la grosseur de ceux des passereaux. Sa lon- 
gueur, de la tête à la queue, ne dépasse point un pied 
et demi. Mgr Salvado ayant renfermé par mégarde un de 
ces lézards dans une caisse, on le retrouva encore en 
vie au bout de trois mois ; mais ses couleurs étaient pres- 
que entièrement effacées. Il n'avait pu se nourrir, durant 
sa captivité, que de la terre qui se trouvait dans le fond de 
la caisse. Les Australiens l'appellent mincin^ et les An- 
glais, le diable des bois. 

2. — En Australie, l'ordre des ophidiens présente trois es- 
pèces de vipères : la palpebrosaj ainsi nommée de la dis- 
position de certaines plaques ou écailles superciliaires ; 
Vacanthophis, dont le corps est hérissé de piquants, et la 
vipère sourde {deaf adder\ qui n'est pas la moins dange- 
reuse, car sa surdité et J' exiguïté de son corps font qu'elle 
ne ftiit pas à l'approche de l'homme; aussi est-il assez diffi- 
cile de l'éviter dans les bois. La vipère sourde n'a que quel- 
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ques pouces de longueur ; son corps est renflé vers le milieu 
et sa tête très-plate. Sur son dos Ton aperçoit un certain 
nombre de taches blanches et rouges. Sa queue, qui est 
bifurquée, lui permet de saisir avec ténacité les objets 
qu'elle rencontre ; elle est armée d'un aiguillon dont les 
piqûres sont mortelles. 

Tous les autres serpents de l'Australie sont plus ou moins 
venimeux , à l'exception du serpent-diamant ( diamond 
snahé)^ qui les surpasse tous en longueur, car il atteint, 
dit-on, jusqu'à quinze pieds. Le serpent no/r et le serpent 
brun, qui sont très-dangereux, se précipitent dans l'eau 
et s'y tiennent cachés pour éviter la poursuite de Thomme. 

L'Australie possède aussi un petit serpent volant. Son 
dos est pourvu de deux ailes ou nageoires qu'il étend 
pour s'élancer d'un lieu à un autre. Il peut se soutenir 
assez longtemps en l'air. Un autre serpent présente une 
particularité encore plus singulière, c'est le ronia catenur- 
lata. A l'endroit où la queue fait sa jonction avec le corps, 
se trouvent deux petites pattes qui permettent à cet ophi- 
dien de faire des sauts et de courir avec vélocité. 

Mgr Salvado raconte qu'il rencontra , non loin de la 
Nouvelle-Nursie, un serpent du genre boa, de sept pieds 
de long et de quatre pouces seulement de grosseur. Il 
était occupé à avaler un kangourou-rat, de huit livres 
au moins, qu'il avait préalablement couvert de sa bave 
comme fait le boa constrictor d'Afrique. 

3. — Les tortues sont nombreuses en Australie. Ces 
chéloniens habitent, les uns les eaux douces, les autres 
les plages de la mer. Les petites tortues, appelées chelonia 
oblonga et hydraspis aicstraliSj pèsent de trois à quatre 
livres, et elles ont de cinq à six pouces de long sur trois 



Digitized by 



Google 



314 TROISIÈME PARTIE 

OU quatre de large. Elles habitent les étangs, les réser- 
voirs d'eau pluviale et fournissent aux indigènes une 
nourriture saine et agréable. En hiver, elles se cachent 
dans la vase ; on en trouve ainsi souvent dans un état de 
véritable léthargie. Ces tortues paludéennes sont douées 
d'une grande vitalité, et Ton en a vu marcher longtemps 
après avoir eu la tête coupée. La chelonia longicollis est 
plus grande, mais ne dépasse pas cependant une dizaine 
de pouces. Quant aux tortues thalassites ou tortues de 
mer, dont la couleur est verte, elles atteignent des pro- 
portions colossales. On en trouve qui ont sept pieds de 
longueur et trois ou quatre de largeur. Elles pèsent de 
cinq à six cents livres, et parfois jusqu'à huit cents. On 
en tire une huile bonne à brûler, et même à manger, 
quand elle est fraîche. Ces grandes tortues n'ont pas 
de dents. Trois fois l'année, elles déposent leurs œufs, au 
nombre d'une centaine, dans le sable de la mer, sur une 
plage bien exposée aux rayons du soleil. Ces œufs, tout 
ronds et de deux ou trois pouces de diamètre, peuvent 
éclore après un mois d'incubation solaire. 

4. — Parmi les amphibies ou émy do-sauriens, nom- 
mons les crocodiles ou alligators, mais ils ne sont pas 
très-communs. (Voir la gravurç, p. 315.) Plus audacieux 
que ceux de l'Egypte et de l'Amérique , ils attaquent 
l'homme, même sur la terre {erjne. Ne pouvant dévorer 
sa proie dans l'eau , le crocodile d'AustraUe la traîne 
sur le rivage et ne la mange que lorsqu'elle commence 
à se corrompre. Cet amphibie dépose ses œufs, par ving- 
taine à chaque couvée, dans un trou qu'il creuse sur le 
rivage ; la femelle les garde et nourrit ses petits pendant 
quelques mois. 
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§ 4. — Insectes, coquillages, poissons et zoophytes. 

Sur les 482 espèces d'insectes de l'Australie occiden- 
tale, connues vers 1850, 80 étaient entièrement nouvelles 
pour la science. 

1. — De nombreux papillons, dont quelques-uns sont 
d'une rare beauté, voltigent dans les bois de ce nouveau 
monde. Les plus remarquables sont sans contredit : l'heca- 
testa thyridioriy Vhespe^Ha et Vagaglès. 

L'abeille d'Australie ressemble beaucoup à la nôtre. 
Elle est armée d'un aiguillon * et dépose son miel qui est 
un peu acidulé, dans le creux des arbres, où les indi- 
gènes vont le chercher avec soin. Les frelons solitaires 
[calahroni solitarii) se trouvent en ce pays aussi fré- 
quemment qu'en Europe. 

Les sauterelles, amenées par les vents brûlants de l'in- 
térieur de l'Australie, font, comme en Afrique, de grands 
ravages dans les champs cultivés. Mais les chenilles, qui 
apparaissent à l'improviste et parfois en nombre inima- 
ginable, sont un fléau non moins redoutable pour les 
agriculteurs. Quant aux cigales, elles se tiennent sur les 
arbres, le dos au soleil, accompagnant de leur musique 
stridente et continue la musique plus douce et plus mono- 
tone des grillons qui demeurent cachés dans Therbe. 

Entre les innombrables espèces de mouches, qui sont 



i. II. Tabbé Falcimagne, qui a publié^ en 1854^ ooe tradociion de§ Jfcmom #/o- 

% riche delfAustralia, fait remarquer que Mgr Salyado est ici en désaccord^ une 

fois de plus, avec ceux qui, voulant multiplier les contrastes entre TAustralie et le 

reste de Tunivers^ont prétendu que les abeilles de ce continent n*ont pas d'aiguillon» 
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une des calamités de l'Australie, celle qui est appelée 
mouche Carnivore cause de grands ravages. De la gros- 
seur, pour le moins, d'une abeille, elle possède Tétrange 
faculté de déposer sur la blessure des hommes et des 
animaux, et jusque sur la viande cuite et les tissus de 
laine, un grand nombre d^œufs qui se transforment aus- 
sitôt en vers et se reproduisent presque immédiatement. 
Mgr Salvado Ta observé sur le corps de quelques sau- 
vages dont les plaies fourmillent de cette vermine nauséa- 
bonde et corrosive. Ces mouches accourent dans les 
cuisines où Ton fait cuire la viande, et il est difficile, même 
en la salant, de conserver la viande jusqu'au lendemain. 
Souvent, raconte Mgr Salvado, je trouvai, l'été, en me 
levant, ma couverture de laine pleine de vers éclos des 
œufs que les mouches y avaient déposés pendant la nuit. 
Il existe une espèce particulière de mouches, de la 
grosseur d'une mouche ordinaire, dont la piqûre est dan- 
gereuse. Si elle vous pique dans le voisinage de l'œil, il 
se pro(^uit une enflure telle que l'œil demeure fermé toute 
une semaine. Une espèce encore plus désagréable, sinon 
plus dangereuse, est la mouche de sable {sand-fly). A 
peine un peu plus grosse qu'un grain de sable, ce qui lui 
a fait donner son nom , elle se montre dans les mois 
d'hiver, alors que le mauvais vent du nord, semblable 
au simoun ou sirocco d'Afrique, vient à souffler ** Elle est 
d'autant plus incommode qu'elle s'introduit dans les yeux, 



i. Quoique ce vent vienne du nord^ il est humide et chaud, parce qu'il trATerse 
lei sdlitudes du centre de l'Australie^ dont les sables sont échauffés par un soleil 
irès-ardent. Ce grand désert^ qui a été traversé en 1873) pour la première fois, de la 
Tille d'Adélaïde à Perth par le colonel Rggerlon Warburton, à l'aide de Chameaux 
amenés de l'Inde^ ne présente pas l'aspect désolé du Sahara^ quoiqu'il soit presque 
bntidrement privé d'eau. Une riche variété de touffes d^arbrisseanx et de fleuri^ et 
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dans les narines et y cause d'affreuses démangeaisons. « Il 
nous est arrivé souvent, au commencement de notre mis- 
sion, dit Mgr Salvado, d'être obligés de suspendre nos 
travaux champêtres à cause de ce fâcheux insecte. » Ces 
mouches voyagent d'un point à l'autre du territoire en 
essaims si nombreux qu'on les prendrait pour un nuage ; 
mais, qu'un vent léger vienne à souffler dans une direction 
différente du simoun, elles disparaissent en un instant. 

Les marais et les eaux stagnantes produisent aussi 
un grand nombre de diptères, vulgairement appelés 
cousins, dont les piqûres sont moins dangereuses que 
pénibles à supporter. On a remarqué que les colons nou- 
vellement arrivés d'Europe y sont plus sensibles que 
ceux qui vivent en Australie depuis plusieurs années. 
Quant aux sauvages, l'usage d'oindre tout leur corps 
avec la graisse des animaux tués à la chasse, les 
préserve des atteintes de ces insectes. 

On trouve sur les tiges de xantorrhée, lorsqu'elles 
sont en putréfaction, un gros ver de couleur jaune et 
de la grosseur d'un doigt d'enfant. Les Anglais l'ap- 
pellent gruh et les indigènes bardi. Pour ces derniers, 
c'est un véritable régal; ils les mangent tout vivants 
ou légèrement rôtis. Dans le premier cas, le grub a le 
goût et l'odeur de la résine, comme la plante qui le 



même quelques arbres, domme racacia et l'eucalyptus, ôleut au paysage sou aspect 
lugubre et fournissent quelque nourriture aux chameaux. Les arbrisseaux tie donnent 
pas de fruits, les arbres n'annoncent en aucune façon la présence de l'eau) mais Ils 
rendent la terre où ils croissent moins nue et moins aride. Il s'y troure de grandes 
plaines de sables couteries de l'herbe à piquants appelée sptnifexy bti il est malheu- 
reusement bien rare de trouver ces réservoirs d'eau pluviale, qui ont sauvé Ja tie 
à plus d'un explorateur; et, quand le simoun australien soulève les masses de sable^ 
les voyageurs n'ont d'autre ressource que de se faire un rempart du corps de leurs 
bhameaux jusqu'à ce que la tempête se soit apaisée. 
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nourrit; mais passé au feu, ce ver est aussi bon qu'une 
châtaigne grillée. Les racines de certains acacias et de 
quelques espèces d'eucalyptus abritent d'autres vers, 
mais beaucoup plus gros, qui sont également très-re- 
cherchés des sauvages. 

Les fourmis tourmentent, autant que les mouches, les 
nouveaux colons et les explorateurs de TAustralie. « Un 
soir, raconte Mgr Salvado, me trouvant fatigué d'une 
longue marche, je m'étendis par terre ; à peine avais- 
je commencé de sommeiller, que je ressentis les at- 
teintes d'une morsure si vive que je crus avoir été 
mordu par un serpent. Ayant cherché l'animal qui m'a- 
vait causé une si grande douleur, je découvris une fourmi 
monstrueuse, longue d'environ deux pouces. On l'appelle 
fourmi-lion {formica maxima), et les Anglais lui ont 
donné, à cause de sa férocité, le surnom de boule-dogue 
{colonial hulUdog). Elle est d'une couleur rougeâtre, et 
la fourmilière qu'elle habite ressemble à un nid de serpent. 

Les autres fourmis, quoique moins grosses, ne sont pas 
moins méchantes. Il faut entendre les plaintes désespé- 
rées du colonel Warburton dans son Voyage à travers 
rAmtralie. « Nous avons, dit-il, à souffrir horriblement 
des fourmis qui sont pour nous des ennemis intolérables. 
Le sable en est littéralement couvert, et, en frappant du 
pied, on en faisait paraître des milUers. Lorsque, exté- 
nués de lassitude, nous nous étendons à l'ombre d'un 
buisson, aussitôt ces impitoyables insectes, non-seulement 
nous empêchent de dormir, mais ne nous permettent même 
pas de rester couchés. Il n'y a pas de vêtement qui puisse 
nous défendre contre les morsures de leurs vigoureuses 
mandibules, et il faut, de désespoir, aller se coucher sous 
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le soleU brûlant, là où la chaleur est trop forte même pour 
les fourmis. On est obligé de renoncer au bien-être que 
donnerait un peu d'ombre. La nuit même, on n'a pas 
plus de repos que pendant le jour. » 

Les fourmis de taille moyenne forment des chemins 
tellement battus et si longs qu'on les prendrait pour des 
sentiers pratiqués par des chèvres. Dans certaines saisons 
de Tannée, ces fourmis se nourrissent d'une matière su- 
crée qu'elles trouvent sur le corps de pucerons blancs, 
rassemblés en grand nombre sur Jes feuilles des arbres. 
Les unes les portent jusqu'à l'entrée de la fourmilière, les 
autres les introduisent dans l'intérieur. La circonférence 
de ces fourmilières, qui s'augmente d'année en année, 
va parfois jusqu'à trente pieds et au delà. 

Les fourmis blanches ou termites n'ont qu'une chëtive 
apparence, et cependant leurs opérations et les effets de 
leur voracité frappent d'étonnement tous ceux qui les 
observent. Cet insecte a tout au plus un tiers de pouce en 
longueur, et, par sa forme, il est plus semblable à un 
pou qu'à une fourmi. Suppléant à la force par le nombre, 
les termites construisent des demeures de quatre à cinq 
pieds de hauteur et de huit à dix de circuit. C'est là qu'ils 
déposent leurs œufs et leurs provisions. La construction 
de ces espèces de châteaux est vraiment admirable ; il s'y 
trouve des chambres de différentes dimensions, des dé- 
pôts, des passages, et, pour entrée, une seule porte très- 
petite. Ces édifices sont construits et cimentés avec une 
telle solidité, quoique les divisions et sous-divisions, ainsi 
que la voûte, n'aient pas une épaisseur supérieure à celle 
d'un dollar, qu'ils peuvent résister au poids d'un chariot. 
On trouve beaucoup de ces châteaux le long des bois aus- 

21 
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traliens, et le fondateur de la Nouvelle-Nursie en compta 
un jour plus de quatre-vingts, dans l'espace de moins 
d'un mille carré. 

Ces insectes paraissent ne se nourrir que de végétaux, 
et l'on peut dire qu'il n'est pas une plante, pas un arbre qui 
puisse résister à leur terrible voracité. Le bois de fer lui- 
même est rongé à la longue par les termites. Ainsi, que 
ï'on plante un pieu, fait de ce bois, dans leur fourmi- 
lière, au bout de quelque temps, il tombe de lui-même. 
L'on rencontre dans les forêts des arbres gigantesques 
renversés et garnis encore de tout leur feuillage; ce 
sont les termites qui les ont minés sous terre et cor- 
rodés intérieurement. Lorsque ces insectes veulent passer 
d'un arbre, détruit par eux, à un autre, ils fabriquent 
pour leur passage un conduit voûté très-bien cimenté afin 
de se défendre du vent, de la pluie et surtout de la lu- 
mière, dont ils sont ennemis. « Notre mission, dit Mgr Sal- 
vado, eut à souffrir la perte de plusieurs livres de notre 
bibliothèque naissante, parce que ces ouvrages, renfer- 
més trop longtemps dans des caisses, avant notre der- 
nier aménagement, étaient devenus la proie de ces voraces 
fourmis, qui n'en laissèrent intactes que la reliure et 
les marges. » 

En Australie, il faut se préserver surtout des attaques 
de la tique, espèce de puceron qui cherche à s'introduire 
dans le corps de tous les êtres à sang chaud. Les kangou- 
rous, les opossums, les chiens sauvages, les lézards même 
en sont infestés. « Un matin, écrit Mgr.Salvado, ayant 
quitté le lit que je m'étais fait sous Un arbre avec quelques 
herbes sèches, je sentis un prurit extraordinaire au bras 
gauche, où je trouvai une tique^ qui était d^à entrée de 
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la moitié du corps dans ma chair. Je m'efforçai en vain 
de la retirer entière ; elle se rompit en deux, et la partie 
entrée dans le bras ne put être extraite ; mais, Tinsecte 
étant mort, toute douleur cessa. » 

Les punaises et les puces sont inconnues en Australie. 
On trouve partout un certain coléoptère dont Todeur est 
aussi nauséabonde que celle de la punaise ; mais il n'at- 
taque pas l'homme. Quant aux puces, les Européens les 
ont portées avec eux dans leurs colonies. Les sauvages 
en ont une telle horreur, qu'ils préfèrent coucher sur la 
terre nue auprès de leur feu ou se construire, dans le bois 
voisin, une cabane de feuillage plutôt que de reposer sur un 
lit où ils pourraient rencontrer cet ennemi de leur repos. 

2. — Les côtes de FAustralie offrent de nombreux et bril- 
lants coquillages et plusieurs entièrement inconnus dans 
le reste de Tunivers. Les phasianelles, ainsi que les téré- 
bratules, se rencontrent fréquemment sur les côtes occi- 
dentales du grand continent de FOcéanie. La trigonie, 
coquille qui n'était connue, jusqu'à ces dernières années, 
qu'à l'état fossile, a été trouvée vivante au sud de Perth. 
D'immenses dépôts d'écaillés d'huîtres couvrent de grandes 
parties du littoral de la mer et aussi le long des rives des 
fleuves jusqu'à une assez grande distance de l'océan. Au 
nord de la colonie de Swan-River, on trouve des huîtres â 
perles six fois plus grandes, au moins, que celles de 
l'Europe. 

3. — Les mers qui entourent le continent australien 
abondent en poissons fort délicats. Les cours d^eau de ce 
pays sont aussi très-poissonneux. Les anguilles [tandanï)^ 
les merluches, les perches, du poids de douze et treize 
livres, les cerniei*s {cemua bydianà), s'y rencontrent en 
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grand nombre, sans compter une foule d'autres poissons, 
de crustacés, etc., dont rénumération serait fastidieuse. 

4. — Quant aux zoophytes, ils sont plus abondants en 
Australie qu'en toute autre partie du monde. Les polypiers 
à corail surtout, qui en forment Tespèce la plus considéra- 
ble, se trouvent en telle quantité, que les abords de la côte 
orientale, sur une longueur de plus de 350 milles, sont 
parsemés d'écueils dont ils constituent la matière pre- 
mière. Une chaîne encore plus étendue de ces construc- 
tions calcaires de polypiers se prolonge entre TAustralie 
et la Nouvelle-Guinée et rend, dans ce détroit, la naviga- 
tion très-périlleuse. 
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BOTANIQUE. 



Le règne végétal a été considérablement enrichi par la 
flore australienne, dont les formes bizarres sont douées de 
la plus élégante variété. 

Parmi les fleurs de ce nouveau continent, on distingue 
tout d^abord la marsupia mirabilis , dont les brillantes 
nuances vertes, rouges et jaunes produisent un effet mer- 
veilleux. Elle appartient à la famille des hépaticées, dont 
l'Australie occidentale possède jusqu'à vingt-cinq espèces. 
La marsupia doit son nom à la curieuse ressemblance de 
sa forme avec celle des marsupiaux. Le metrosideros pro- 
duit une fleur plus belle encore et sans rivale dans toute 
r Australie. Le calostemma candidum répand une odeur 
si suave qu'il embaume les forêts où il se trouve. 

Les épicradées, les protiacées et les restiacées, toutes 
fleurs qui ne se trouvent que dans l'hémisphère austral, 
sont hermaphrodites. 

Nous ne parlerons pas d'un grand nombre de végétaux 
australiens, autrefois inconnus, que l'on cultive mainte- 
nant dans les jardins de l'Europe, et surtout en Angle- 
terre, pour leur beauté ou pour leur utilité. 

Il faut placer au rang des arbres les plus utiles de l'Aus- 
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tralie, le cèdre [cedrela australis). Il est particulièrement 
abondant dans la partie orientale. Son bois est d'une teinte 
rougeâtre, assez léger, mais d'une grande durée. On l'em- 
ploie pour confectionner toute espèce de meubles. 

Mais l'arbre le plus célèbre du continent austral est, 
sans contredit, l'eucalyptus*. Il appartient à la famille des 
myrtacées. Son nom grec, qui signifie « bien coiffée », lui 
a été donné à cause de l'espèce de coiffe qui recouvre la 
fleur avant son épanouissement. Lorsque cet opercule vient 
de tomber, les nombreuses étamines qui s'élancent hors du 
calice, en forme d'aigrette, produisent un très-bel effet. On 
en connaît déjà une trentaine d'espèces dont voici les trois 
principales. 

Le mogano ou eucalyptics robmta, qui vit dans les ter- 
rains sablonneux, le plus majestueux des arbres de l'Aus- 
tralie. Son tronc s'élève parfois jusqu'à 150 pieds et il a 
30 pieds de circonférence. « Bien souvent, dit Mgr Sal- 
vado, j'ai dormi, étendu tout à mon aise dans le creux de 
quelques-uns de ces arbres, qui étaient en pleine végéta- 
tion. » Son fruit, qui ressemble à une pipe à fumer, est la 

1. On connaît maintenant, en Europe, les grands services que Teucalyptus peut 
rendre à I*agriculture. Dans un terrain humide et marécageux, ses racines pompent 
l'eau comme autant de tuyaux de drainage, et, en quelques années, une région nou- 
vellement boisée aTOC cette précieuse essence voit s'éloigner la fièvre et tous les 
maux qu'entraîne la ma/'on'a. C'est ce qu'ont bien compris les Cisterciens-Trappistes, 
ces habiles et infatigables agriculteurs. Dans la plaine deStaouëli, en Algérie, le 
R"»* Dom François-Régis de Martrin, premier a];»bé de ce monastère, a planté l'eu- 
calyptus par centaines et par milliers et le sol de cette vaste exploitation monastique 
a été promptement assaini. Le même résultat se prépare au monastère de Saint- 
Paul-Trois-Fontaines, près de Home, où le Rb>« Dom Marie-Gabriel Mombet, abbé 
d*Aiguebelle, a rétabli la vie cistercienne comme au temps de saint Bernard et du 
B. Pape Eugène III. On prétend même qu'une décoction des feuilles de cet arbre si 
utile ou de son écorce est un bon préservatif contre la fièvre, et les médecins d'Europe 
commencent à l'employer, sous forme de pilules, à la place du quinquina. Mais nous 
croyons que Toacalyptus n'a tout son effet comme fébrifuge que dans son pays 
d'origine. 
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nourriture ordinaire des kangourous et des autres marsu- 
piaux. Son bois résiste à la voracité des fourmis blanches. 
Il est d'un rouge obscur, avec de grandes veines et se fend 
facilement, quoiqu'il soit fort lourd. On l'emploie à tous les 
usages de la [menuiserie et de la charpente. Les Anglais 
l'appellent l'acajou de l'Australie. 

Vient ensuite V eucalyptus resinifera^ que les colons ont 
nommé red-guni-tree (arbre à gomme rouge). Cette espèce 
de résine qu'il distille rend de grands services en méde- 
cine. « Je l'administrais le matin, dit Mgr Salvado, dissoute 
dans une infusion de thé, ou même, avant de prendre cette 
infusion, dans deux pilules de la grosseur d'une noisette, 
et le soir, les personnes malades étaient délivrées de leurs 
souffrances. Pourtant l'abus de cette gomme pourrait, à la 
longue, produire la paralysie. » 

L'eucalyptus, appelé duotta par les indigènes, a le bois 
de couleur blanche, et, malgré sa grande dureté, c'est cet 
arbre que la fourmi blanche attaque de préférence. C'est 
aussi dans les cavités de son tronc que l'eau de la pluie 
s'amasse et se conserve fraîche et claire comme dans un 
réservoir naturel. Les indigènes, pressés par la soif, pra- 
tiquent un trou dans les nœuds de l'arbre et s'y désaltè- 
rent ; puis,, ainsi que nous l'avons déjà dit, ils bouchent 
l'ouverture pour profiter, une autre fois, de l'eau qui 
est restée dans l'arbre. Mgr Salvado, qui en a bu 
souvent, l'a trouvée salubre, quoiqu'un peu désagréa- 
ble au goût. Les sauvages se nourrissent des racines 
de cet arbre. Ils en font griller l'écorce, la pétrissent 
avec de l'eau, et, après l'avoir mâchée longtemps de 
façon à exprimer tout le jus fortifiant qu'elle contient, 
ils la rejettent de la bouche. Ils trouvent aussi dans ses 
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racines les gros vers de couleur jaune dont ils font leur 
régal. 

L'Australie possède un arbre à feuilles d'un vert sombre 
et de la forme des ifs ; c'est celui que les naturalistes sn^ 
^eUent caUUris pyramidalis. Son bois, d'un jaune vif, est 
très-compacte et se polit facilement. Il répand, quand on 
le frotte, une odeur suave. 

Un arbre non moins précieux que l'eucalyptus est le san- 
dal {sandalum latifolium). Il atteint à peine la hauteur de 
douze pieds. On le rencontre souvent dans les forêts voi- 
sines de la Nouvelle-Nursie. Le bois de sandal est de cou- 
leur jaunâtre. On le débite facilement et il répand une 
odeur encore plus délicieuse, que le callitris. Maintes fois 
il est arrivé à Mgr Salvado de brûler à plaisir de grandes 
souches de sandal, dont la fumée odorante lui rappelait 
celle de l'encens. Les Hindous et les Chinois, avec les- 
quels les Anglais de la colonie de Swan-River font un 
grand commerce de bois de sandal, l'emploient dans leurs 
ouvrages de marqueterie les plus délicats. La sciure même 
de ce bois n'est pas perdue ; ils la brûlent en guise d'en- 
cens devant leurs idoles. 

La nuytsia florida, que les colons appellent, on ne sait 
trop pourquoi, arbre-chou {cabbage-tree)^ produit des 
fleurs très-belles de couleur orange. Au printemps cet 
arbre est couvert de touffes de fleurs si épaisses que l'on 
dirait un immense bouquet, qui se détache admirablement 
sur la verdure des bois. Le tronc du nuytsia distille des 
larmes d'une gomme sucrée, que les sauvages aiment 
beaucoup. Ils l'appellent ognon^ et, par analogie, ils don- 
nent au sucre le même nom. 
Les fleurs du banksia vivifoliay que les Anglais appellent 
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honey-suckle (suc de miel), ont six pouces de long et au- 
tant de circonférence. Elles produisent une liqueur dont 
la douceur rappelle celle du miel, et chaque fleur peut en 
remplir une cuiller de table. Les naturels les sucent et 
les font infuser dans Teau pour obtenir une boisson douce 
comme Thydromel. Cet arbre appartient à la famille des 
proténiées. Une autre espèce, le banksia latifolia^ est 
encore plus belle. « L'élégance de son feuillage, dit 
M. de Castella, le fait cultiver dans les serres d'Europe. 
Son cône terminal qui remplace la fleur, ayant la double 
propriété de s'enflammer avec rapidité et de se consumer 
très-lentement, tient lieu d'amadou aux indigènes. Ils 
portent souvent, dans leurs courses, quelques-uns de ces 
cônes tout allumés. » 

Le metrosideros speciosa, dont nous avons cité la fleur 
comme la plus belle de l'Australie, est un arbrisseau de la 
famille des myrtacées, de trois à quatre mètres d'éléva- 
tion, aux branches longues et pendantes, aux feuilles dures 
et lancéolées. Les fleurs forment autour des ramilles 
comme un manchon feutré du plus beau rouge ponceau ; 
on les dirait en velours. Le Jardin des Plantes de Paris en 
possède plusieurs pieds, qui ont très-bien réussi. 

Le zamia {encephalartos spiralis) est une espèce de 
palmier, dont le fruit, gros comme une châtaigne, est un 
poison violent , s'il n'est cuit et préparé d'une façon parti- 
culière. La pelure de ce fruit est d'un rouge vif. La pulpe, 
d'un goût exquis, environne le noyau, qui est très-fort. Le 
zamia ne s'élève pas au-dessus de quatre ou cinq pieds et 
il en a cinq ou six de circonférence. Il produit un très- 
grand nombre de fruits et croît volontiers dans les terrains 
sablonneux. 
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Le teortree (arbre à thé) est aussi appelé raperhark- 
tree (arbre à l'écorce de papier) à cause de son écorce 
extrêmemeat mince ; il appartient à la famille des méla- 
leuques. L'infusion que l'on fait avec ses feuilles a le goût 
du thé. « En mangeant du pain que j'avais préparé de mes 
propres mains au milieu des bois, dit Mgr Salvado, je 
m'aperçus qu'il avait une saveur assez agréable ; j'y avais 
mêlé, par hasard, quelques feuilles de cet arbre. » 

La xantorrhée, que les indigènes appellent halga et les 
colons grasS'tree (arbre d'herbe), est un des végétaux les 
plus utiles aux Australiens. Nous avons dit qu'ils y trou- 
vent les gros vers ou larves, qui leur paraissent une véri- 
table friandise. C'est pour cela qu'ils déracinent tous ceux 
qu'ils rencontrent, quand ils n'ont pu les renverser de 
quelques coups de pied. Os brûlent les feuilles pour s'éclai- 
rer en guise de torche ; ils les emploient aussi pour cou- 
vrir leurs cabanes d'un jour, en temps de pluie, et enfin 
pour former leur couche. La gomme résineuse qui distille 
du tronc sert à fabriquer leurs marteaux, leurs autres us- 
tensiles et même leurs armes. Cette gomme, préparée par 
les sauvages, est tellement tenace, qu'elle surpasse tout 
autre mastic ou ingrédient analogue connu en Europe. En- 
fin ils se servent des tiges de cet arbre pour alimenter 
leur feu. 

La xantorrhée s'élève parfois jusqu'à quatorze pieds. 
Le tronc n'est qu'une agglomération de feuilles fragiles 
et se forme des pédoncules de ces feuilles successivement 
caduques. Elles sont de la grosseur d'un demi-pouce , 
sur trois ou quatre pieds de long , avec une pointe 
aiguë à l'extrémité. L'arbre se couronne peu à peu 
d'une touflfe de feuilles lancéolées et triangulaires, qui 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE NATURELLE 331 

donnent à sa tête l'apparence d'une grosse touflfe d'herbes 
aquatiques. La plupart des habitations des colons sont re- 
couvertes avec des feuilles de xantorrhée au lieu de tuiles 
ou d'ardoises. Le tronc de cet arbre singulier, étant très- 
rësineux, brûle facilement et entretient longtemps les feux 
des sauvages. Il produit une flamme si vive que, plus d'une 
fois, Mgr Salvado s'en servit pour réciter son bréviaire, 
comme il aurait pu le faire à la lumière d'une bougie. La 
hampe de la fleur atteint souvent la longueur de quatre 
pieds et plus, y compris cette fleur dont tous les animaux, 
les bœufs en particulier, sont très-avides. Le nombre des 
xantorrhées est incalculable ; eUes croissent dans tous les 
terrains et forment parfois des fourrés si épais, qu'on ne 
peut s'y frayer un chemin qu'une hache à la main. 

Le kingia^ que l'on rencontre auprès de Perth,. a son 
extrémité supérieure couronnée de longues et belles 
fleurs, n est plus élevé, mais moins large que la xan- 
torrhée. 

L*Australie possède un grand nombre d'acacias. On en 
compte, dans les environs de la NouveDe-Nursie, jus- 
qu'à 130 espèces. Vacacia leiophila produit en quan- 
tité une gomme couleur d'ambre, qui vaut la gomme 
arabique. Les indigènes s'en nourrissent, et les colons 
de Perth en font un grand commerce avec l'Angleterre. 
Vacacia acuminata donne une gomme rouge plus 
agréable au goût, mais moins abondante que celle du 
leiophila. Son bois odoriférant est d'un beau rouge foncé; 
il a la dureté du fer. 

On trouve encore sur le continent australien les tristor 
nies dont les colons se servent pour la construction de 
leurs petites barques, à l'exemple des indigènes, parce 
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que ces arbres sont très-faciles à creuser ; les tricMlies^ 
dont le bois répand une odeur de rose ; Verytrina ou ar- 
bre à corail, remarquable par ses fleurs écarlates que 
Ton peut mettre au nombre d,es plus belles de la flore 
tropicale; le œilomène dont le bois très-dur est aussi 
d'une grande beauté, et une foule d'autres végétaux, 
appartenant aux familles des protacées, des myrtacées, 
des diosmées, etc., dont quelques botanistes, en 1850, 
portaient le nombre à 4,000 pour toute l'Australie. Dans 
la seule partie occidentale, on a trouvé 1,803 plantes exo- 
tiques, 440 indigènes à la contrée, et 50 variétés d'herbes 
parmi lesquelles le panicum lœvinode et Vantisterium 
austral ou herbe du kangourou. 

« C'est une chose digne de remarque, ajoute Mgr Sal- 
vado, que tous les arbres d'Australie, quoique la plupart 
conservent leurs feuilles toute l'année, ne se revêtent ja- 
mais d'un feuillage aussi épais que les arbres d'Europe, 
et la couleur verte de leurs feuilles, qui sont le plus sou- 
vent verticales, n'est jamais aussi vive, aussi fraîche que 
dans les forêts de l'ancien monde. » 

Un voyageur, qui publiait ses impressions de voyage 
en 1861, fait aussi ces sages réflexions : « On a écrit de 
l'Australie que tout y est au rebours de l'Europe. Les 
arbres perdent leur écorce et non leurs feuilles, a-t-on 
dit bien sérieusement ; les cerises y croissent le noyau 
en dehors ; les fleurs y sont sans parfums, les oiseaux 
sans voix. Aucune de ces assertions n'est exacte; on 
en peut dire autant de beaucoup d'autres. Les feuilles 
des arbres tombent comme celles de l'olivier , alors 
qu'elles sont remplacées déjà; l'eucalyptus à gonune 
change son écorce de la même façon que chez nous le 
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platane. Quelque mauvais plaisant a donné le nom de ce- 
rises aux baies d'un arbre indigène ; ce nom est resté, 
et des hommes graves ont cru la chose sur parole et l'ont 
répétée. S'il y a, en Australie, quelques fleurs sans odeur, 
on en rencontre aussi dans tous les pays, et certes, en 
Australie^ quand le vent vous arrive au printemps, pas- 
sant sur les mimosas qui bordent les rivières, il est aussi 
chargé de parfums qu'en Europe lorsqu'il sort d'un bos- 
quet de lilas. On a aussi calomnié les oiseaux, quand on a 
dit qu'ils étaient sans voix. Là, point de chanteurs comme le 
rossignol ou la fauvette, c'est vrai ; mais chaque oiseau 
a son cri particulier; dans quelques espèces, ce cri est 
charmant, et ils sont si nombreux sur les arbres, ils se 
poursuivent en gazouillant si bruyamment, parés de leurs 
couleurs rouges, vertes et jaunes, que le premier soin 
de tout nouveau débarqué est de faire, pour les mieux 
voir, la chasse aux habitants ailés du bush *. » 

La nature d'ailleurs, avouons-le avec Mgr Salvado, 
s'est montrée, dans le continent australien, assez avare de 
ses dons envers Thomme, puisque, à l'exception de quel- 
ques semences ou gommes, à peine y trouve-t-on une 
plante alimentaire. Le règne végétal n'y offre rien qui 
puisse être comparé à ce que l'on voit dans les îles de 
Tarchipel indien et même dans les autres îles de l'Océanie. 
Au lieu de ces admirables végétaux si riches de verdure, 
si majestueux et chargés de produits si utiles à ITiomme, 
TAustralie ne présente souvent que des arbres ou des 
plantes dénués de tout fruit bon à manger. Malgré la 
proximité des îles Moluques et la similitude des climats, 

1. Souvenirs cTttn squatter français en Australie, 
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noD-seulement les arbres qui produisent les épices n'ont 
pas traversé la mer et ne se sont pas reproduits en 
Australie, mais on n'y voit même aucun des végétaux 
précieux, communs dans les îles voisines. Ainsi l'arbre 
à pain qui, pendant huit mois de Tannée, donne des fruits 
dont trois suffisent, par jour, pour la nourriture d'un 
homme, le bananier, si abondant en fruits savoureux, le 
cocotier, cet arbre nourricier par excellence, que l'on 
trouve dans tous les pays chauds, manquent à TAustralie. 
C'est ce qui a imposé aux indigènes la dure nécessité 
de se nourrir de racines, de reptiles, d'insectes dégoû- 
tants, et même de chair humaine, quand leur chasse n'est 
pas heureuse. Disons-le donc, et personne ne sera tenté 
de nous contredire, nuDe race n'avait un besoin plus pres- 
sant de la civilisation chrétienne, qui sait toiyours donner, 
avec la nourriture de Tâine, l'alimentation du corps, que 
ceDe de ces misérables Australiens, les enfants les plus 
déshérités de la grande famille humaine. 
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GÉOLOGIE KT MINéRALOGIE. 



La formation physique du continent australien a donné 
lieu à des conjectures aussi étranges qu*incertaines sur sa 
véritable origine. Parmi les géologues, les uns veulent 
qu'il soit de formation tout à fait primitive ; d'autres, de 
formation secondaire ou calcaire ; d'autres enfin, de for- 
mation volcanique et assez récente. 

n est certain que la chaîne des monts Darling, dans la 
partie occidentale surtout, présente, en divers endroits, 
les roches primitives ou de granit, entremêlées, çà et là, 
de fragments de quartz. La base de plusieurs montagnes 
de l'Australie orientale est aussi de la même formation. 
Les sommets de quelques montagnes sont de nature por- 
phyritique, et le porphyre d'une colline, située à 3 milles 
vers le sud de Wigen, est assis sur une base de feldspath 
brun rougeâtre, mélangé de quelques cristaux stratifiés 
de feldspath commun. On trouve en assez grand nombre 
des rochers formés par des agglomérations de roche cor- 
néenne, que les Anglais appellent trapp. Elles sont 
de couleur chocolat et se terminent en obélisques coni* 
ques. On rencontre aussi beaucoup de roches augitiques, 
consistant en un mélange de feldspath et d'augite, et des 
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roches d'un ton jaunâtre. Enfin des marbres de différentes 
couleurs gisent, par bancs épais, en plusieurs contrées 
de TAustralie. 

Le long des plages septentrionales et occidentales, c'est 
la pierre calcaire qui domine, et Ton a souvent trouvé 
dans la rivière des Cygnes des incrustations calcaires qui 
enveloppaient des coquillages, des racines et aussi des 
troncs d'arbres. Le plâtre et le marbre se rencontrent en- 
core en diverses localités de la colonie de Perth. 

Sur plusieurs montagnes australiennes on a remarqué 
des pierres ponces et d'autres matières volcaniques, en 
assez grande quantité, pour croire qu'il s'y trouvait jadis 
des volcans en pleine activité. On voit même, à 26 milles 
de la côte orientale, une colline formée presque entière- 
ment de scories volcaniques d'une couleur grise ver- 
dâtre, dont la matière première est en grande partie du 
feldspath. Dans les Pyrénées australiennes, l'on rencontre 
aussi des montagnes volcaniques et les traces de grands 
courants à lave, qui sont la preuve certaine des érup- 
tions de ces volcans, éteints peut-être depuis des milliers 
d'années. 

Les fossiles des grandes plantes conifères se rencon- 
trent fréquemment dans les plaines de l'Australie, sur les 
rives et dans le lit de plusieurs fleuves, particulièrement 
de FHunter ; l'on en trouve aussi sous forme de cailloux 
roulés, parmi lesquels se découvrent parfois des calcé- 
doines et des améthystes brunes et compactes. Sur la 
côte orientale, près du mont Agabe, l'os sacrum d'un 
très-grand animal s'est trouvé dans une vallée profonde ; 
et, à 10 milles à l'ouest de Moreton, la seconde vertèbre 
cervicale d'un autre animal de très-forte proportion. Ces 
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débris peuvent avoir été amenés dans ces lieux à Tépo- 
que du déluge universel. Enfin, dans des gisements assez 
profonds d'ardoises, Ton a découvert la trace imprimée 
de végétaux, dont plusieurs présentaient des plantes en 
fleurs, parmi lesquelles se distinguait très-nettement la 
samia spiralis. 

La pierre qui fournit la terre de pipe s^est rencontrée 
dans la partie orientale et dans la partie occidentale de 
TAustralie. Elle était de qualité supérieure. Dans l'argile 
cristallisée, Ton a trouvé Talun, à un degré remarquable 
de pureté, et, sur une montagne située à 48 milles de 
Perth, vers le nord-est, on Ta obtenu en grandes masses 
et non moins pur que dans la Nouvelle-Galles du Sud. Le 
sel est très-abondant au nord de Perth, et les sources 
minérales sont nombreuses sur toute la surface du nouveau 
continent. 

Des pierres ferrugineuses et du sable contenant du fer 
en abondance existent en grande quantité sur les sommets 
de plusieurs montagnes et dans un grand nombrç de 
plaines. Le plomb n'est pas plus rare. Celui de la colonie 
de Swan-River contient une forte proportion d'argent. 
Quatre mines de ce métal se trouvent en pleine exploitation 
aux environs de .la ville d'Adélaïde. 

Des mines de charbons de terre très-riches et d'une 
grande étendue se trouvent dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, près de Newcastle, sur les rives de l'Hunter; celles 
de la colonie de Swan-River ne sont pas ni moins abon- 
dantes ni moins productives. 

Quant au cuivre, il en existe des mines dans l'ouest et 
dans le sud de l'Australie. Celles de la colonie d'Adélaïde 
ont rendu, en 1852, 362,188 livres sterling. 

22 
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Mais le plus précieux des métaux, l^or, s*est trouvé, on 
le sait, en telle abondance dans les colonies de Sydney et 
de Melbourne, que nous sommes obligés d'en parler avec 
quelque détail ; car il a fait de l'Australie une seconde 
Californie, et il a changé, en peu d'années, toutes les 
relations commerciales de ce continent'. 

Les savants des deux hémisphères avaient, depuis plu- 
sieurs années, constaté la similitude de certaines monta- 
gnes de TAustralie, les monts d'Azur, avec les monts 
Ourals, où se trouvent les plus riches mines d'or de la 
Russie. D'autre part, un colon australien , M. Hargrave, 
qui s'était établi en Californie, fut frappé de la ressem- 
blance géologique que présentaient les montagnes de la 
Californie, et les montagnes de la Nouvelle-GaUes du 
Sud. Il retourna donc bientôt en Australie (1851) pour s'y 
livrer à la recherche de l'or. Aidé par le gouverneur de 
Sydney, il découvrit assez promptement les premiers gise- 
ments aurifères dans la crique de Summerhill, à 30 milles 
de B^thurst. L'eflfet produit par cette découverte dans toute 
l'Australie fut prodigieux. La fièvre de l'or s'empara des 
colons anglais et des étrangers, et il y eut, en peu de jours, 
des milliers de mineurs dans la localité qui possédait le 
précieux métal et qui fut appelée, par un souvenir biblique, 
la cité dOphir, Bientôt les fouilles s'étendirent de Bathurst 
à Wellington, et de Melbourne à Geelong, et les nuguets 
ou pépites d'or, dont quelques-unes pesaient de 45 à 50 livres 
de France, venaient récompenser les ardents travailleurs. 
Nous ne voulons pas décrire l'enthousiasme mercantile 
qui suivit cette découverte, la perturbation momentanée 

1. Nous empruntons ces détails à M. Tabbé Falcimagne, qui a fait^ en 1854, un 
travail très-complet sur la découverte de Tof en Australie. 
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qu'elle apporta dans le commerce, Témigration aux pla- 
cers de presque tous les habitants valides des vDles où ils 
ne laissaient que les femmes et les enfants, enfin les nom- 
breux cas de folie qui se déclarèrent chez plusieurs de 
ces mineurs, qui trouvaient parfois dans les diggings une 
fortune sous leur pioche et leur râteau. Nous dirons seule- 
ment que, trois mois après la découverte, les mines Voi- 
sines de Bathurst avaient produit une valeur en or de trois 
millions, et, dans l'année qui suivit, la fameuse mine du 
mont Alexander, près de Melbourne, donna 14,560,0001ivres 
sterling de For le plus pur (364 millions de francs). 

Ce qui intéressera nos lecteurs plus que ces accroisse- 
ments d'une richesse toute matérielle qui furent l'occasion 
de bien des crimes et de toutes sortes de désordres, ce 
sera la description des mines d'or elles-mêmes. Rarement 
ce métal se trouve dans son gisement et dans sa gangue 
ou matrice. L'or, que l'on recueille dans les régions auri- 
fères, surtout dans la première période d'exploitation, a 
été, pour la meilleure partie, charrié loin du gisement pri- 
mitif et mélangé avec des terrains d'alluvion, en sorte 
qu'il a subi de nombreux frottements et se trouve réduit 
à des parcelles très-ténues. Dans son premier gisement, 
l'or est ordinairement enchâssé dans les veines de quartz, 
qui ont traversé les couches de schistes et autres roches 
passées à l'état métamorphique, c'est-à-dire mises jadis 
en ébulHtion par le feu intérieur de la terre. L'or se pré- 
sente plutôt vers la superficie de la veine de quartz que 
dans la partie inférieure, parce que les roches schisteuses, 
ayant été peu à peu désagrégées par les influences atmos- 
phériques, laissent à découvert et sans support les masses 
de quartz, qui, entraînées par leur poids, ont dû se briser 
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dans leur chute et ont ainsi mis à nu les fragments d'or de 
différentes grandeurs, qu'elles recelaient dans leurs flancs. 
Puis les torrents, venus des montagnes, ont transporté ces 
fragments vers les plateaux inférieurs et dans les vallées, 
à d'assez grandes distances. Chemin faisant, les fragments 
se sont de nouveau divisés et arrondis par les frottements 
et les chocs, et ils sont allés s'arrêter dans les cavités 
sous-jacentes et dans les fissures des roches schisteuses 
placées plus bas. Enfin les parties du métal plus ténues ont 
été entraînées plus loin encore et se sont trouvées dépo- 
sées vers le bas des cours d'eau, sous forme de petits 
grains, de paillettes et de poudre d^or. Aussi, dans le lit 
du Turon et des autres rivières aurifères, l'or se trouve 
d'abord dans le sable, mais surtout dans les bancs d'argile 
gris bleuâtre, qui ont su le retenir. 

Terminons ces courtes notions sur les mines aurifères 
de l'AustraUe par le récit de la découverte du plus grand 
lingot d'or qui ait jamais été trouvé sur le globe. 

Dans la première semaine de juillet 1851, un sauvage 
australien , qui avait reçu quelque éducation dans la 
mission anglicane de Wellington, petite cité de la Nouvelle- 
Galles du Sud, et qui était, depuis sept ans, au service d'un 
colon nommé Kerr, rentra un soir chez son maître et lui 
dit qu'il avait rencontré, en conduisant son troupeau, une 
masse d'or considérable. Depuis quelque temps il explorait 
les alentours, car, à cette époque, la pensée de l'or occu- 
pait tous les esprits. Ce jour-là, il avait aperçu une masse 
jaune qui brillait à la surface d'un bloc de quartz. Ayant 
frappé dessus avec son bâton ferré, un fragment de la 
roche s'était détaché et le splendide trésor s'était révélé à 
ses yeux éblouis. Le berger montrait en même temps à 
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son maître, non moins émerveillé que lui, ce fragment de 
quartz, qui contenait un morceau d'or d'une valeur de plu- 
sieurs milliers de francs. Comme on peut le supposer, 
l'heureux colon ne perdit pas un moment. Montant sur son 
chariot, il lança ses chevaux au grand galop vers le site 
fortuné, et arrivé sur les lieux, il ne lui fallut que quelques 
instants pour dégager de leur gisement séculaire les trois 
blocs de quartz qui contenaient le quintal d'or. Le plus 
considérable des trois avait environ un pied de diamètre 
et pesait 75 livres anglaises. On en retira 60 livres d'or pur. 
Avant d'être mis à nu, il était magnifiquement enchâssé 
dans le quartz. Les deux autres blocs, inégaux entre eux, 
étaient un peu plus petits que le premier. La masse totale, 
or et gangue, pesait, à en juger approximativement, de 
deux à trois quintaux. Plus tard, on en tira 106 livres 
anglaises d'or vierge. Ne pouvant les transporter commo- 
dément tels quels, M. Kerr brisa les blocs en petits frag- 
ments. En quoi, remarque M. l'abbé Falcimagne, il fit une 
faute contre ses intérêts, car ces blocs étincelants, demeu- 
rés en leur entier, auraient eu une valeur bien plus consi- 
dérable, comme étant les plus beaux spécimens du produit 
des mines australiennes. 

Le plus pesant des blocs d'or ressemblait en quelque 
sorte à un gâteau de miel ou à une éponge. Il consistait en 
une agrégation de molécules de métal comme cristaUisées, 
et c'était aussi la forme sous laquelle se présentaient les 
autres morceaux d'or. Le deuxième bloc avait cependant 
une surface plus unie et les molécules plus condensées ; il 
semblait avoir subi l'action de l'eau, ainsi que le troisième. 
Tous étaient remarquables par la pureté de l'or sans mé- 
lange de quartz, ni de matière terreuse. 
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On a trouvé aussi des gisements aurifères à Echunga, 
dans la colonie méridionale d'Adélaïde et dans celle de 
Perth, non loin de la Nouvelle-Nursie. On se souvient des 
vives appréhensions que cette découverte du précieux 
métal, si près de ses chers sauvages, fit naître dans l'âme 
du vénérable évêque de Port- Victoria ; nous les parta- 
geons, et, comme lui, nous faisons des vœux pour que la 
fièvre de l'or n'altère jamais la simplicité des mœurs chré- 
tiennes qui distinguent les bons habitants de la colonie 
monastique de Swan-River. 



Nous sommes arrivés à la fin de ces récits qui avaient 
pour but de faire connaître aux catholiques, justement 
préoccupés de la propagation de la foi chrétienne sur le 
globe, une des missions les plus ignorées et les plus labo- 
rieuses de l'univers. Avant de prendre congé de nos bien- 
veillants lecteurs, nous leur adresserons ces paroles de 
Mgr Salvado, qui terminent son remarquable travail sur 
l'Australie : « N'oubliez pas, chrétiens, ces pauvres sau- 
vages australiens dont vous connaissez maintenant les 
mœurs, les besoins et les misères. Que les moines mis- 
sionnaires qui se sont dévoués à leur évangélisation puis- 
sent, grâce à vos aumônes, les tirer de l'état de dégrada- 
tion où ils se trouvent depuis l'enfance et les amener tous 
à la lumière de la foi comme ils l'ont déjà fait pour 
quelques-uns d'entre eux. Souvenez-vous que, si c'est une 
œuvre méritoire de couvrir de vêtements celui qui est nu, 
de nourrir celui qui a faim, subvenir aux besoins de 
l'apôtre, c'est partager les travaux de son apostolat. Ce 
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SOU, que votre main charitable offre pour la Propaga- 
tion de la foi^ ce n'est pas seulement un morceau de pain 
qui pourra sustenter le pauvre missionnaire dans ses 
pénibles travaux, c'est la voix elle-même del'éterneDe vé- 
rité qui va retentir, grâce à vous, dans les solitudes les 
plus éloignées de ce globe et amener les âmes des sau- 
vages à la connaissance du Christ Sauveur. Et, si celui qui 
reçoit un prophète au nom d'un prophète, doit avoir la 
récompense du prophète*, queUe ne sera pas celle iJe 
celui qui exerce l'apostolat avec l'apôtre ? Faites-le donc, 
pieux catholiques, et vous gagnerez le ciel à bien peu de 
frais. » 

1. Matth., X, 4!. 
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DERNIÈRES NOUVELLES 



Terminons notre étude sur la colonie bénédictine de 
l'Australie occidentale, en donnant les dernières nouvelles 
reçues de cette mission lointaine. 

Nous avons fait reproduire par la gravure deux photo- 
graphies que nous a récemment adressées Mgr Salvàdo 
et qui représentent : Tune, un groupe des élèves de l'école 
de la Nouvelle -Nursie, aigourd'hui en pleine prospérité 
(voir la gravure, p. 349); l'autre, une batteuse à vapeur, 
servie et dirigée par des sauvages australiens, devenus 
d'excellents laboureurs, grâce aux moines-missionnaires. 
(Voir la gravure, p. 353.) Cette machine agricole est fort 
utile à la colonie. « Nous étions obligés, écrit Mgr Salvado, 
d'employer autrefois plus de vingt personnes, durant deux 
mois, pour battre notre blé ; maintenant cette rude besogne 
se fait en moins de vingt jours. » 

L'extrême sécheresse, qui a causé en Chine et aux Indes 
une famine si horrible, s'est fait sentir aussi dans l'Austra- 
lie occidentale ces deux dernières années. « Avant ces 
malheureuses années, écrit Mgr Salvado, j'avais recueilli 
4,000 biAshels (boisseaux) de grains de toutes sortes dans 
les 650 acres ou arpents de terre que nous cultivons ; et 
chaque bushel anglais pèse 30 kilog. Mais les deux der- 
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nières récoltes ont été des plus misérables : elles n'ont 
pas rendu, dans toute l'Australie occidentale, plus de 
500 bushels. Il m'a lallu, pour nourrir mes moines et mes 
nombreux sauvages, faire venir des grains de la ville 
d'Adélaïde (Australie méridionale). » 

Une autre conséouence de la sécheresse a été la morta- 
lité des bestiaux qui ne trouvaient plus de pâturages suffi- 
sants. « Un colon voisin de notre monastère, raconte 
Mgr Salvado, n'ayant pu faire arriver ses troupeaux dans 
la partie du territoire où il restait encore de l'herbe firaîche, 
a perdu, en un seul jour, 1,400 brebis. A force de précau- 
tions, nous sommes par\'enus à sauver la majeure partie 
de nos dix-huit troupeaux; mais, le prix de la laine étant 
tombé, à Londres, de 5 shellings (6 fr. 25) la livre, à 
1 shelling 1/2, par suite de l'augmentation du nombre des 
colons australiens, et, d'un autre côté, la taxe gouverne- 
mentale, jadis à peu près nominale, étant devenue très- 
forte, ceux qui s'occupent de l'élevage des bestiaux de- 
meurent, tous frais payés, les mains nettes de profit. 
A peine arrivons-nous à ne point mourir de faim. » 

Cependant les moines agriculteurs et leurs néophytes 
sont ardents au travail. 

« La culture de la terre, écrit encore Mgr Salvado, pré- 
sente ici de grandes difficultés, parce que le temps où l'on 
peut labourer est fort court. Quand la sécheresse a été 
longue, le sol se durcit à ce point que nos laboureurs, il y 
a deux ans, usèrent sept douzaines de socs de charrue 
pour défricher 80 acres; et, quand on commence le 
labourage aussitôt après les pluies, la terre est si molle 
que les bœufs ou les chevaux s'y enfoncent jusqu'au ven- 
tre. Pour profiter du temps, assez restreint, favorable au 
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labourage, nous sommes donc obligés de multiplier le 
nombre des charrues à deux chevaux et celui des conduc- 
teurs. Il n'est pas rare alors de voir, dans la plaine, quinze 
ou vingt charrues tracer leurs sillons en même temps. Ce 
va-et-vient d'hommes, d'animaux et d'instruments aratoires 
donne à nos champs l'aspect animé d'une foire. 

« Malgré ces longs et pénibles travaux, les années de 
sécheresse que nous venons de traverser, la dépréciation 
des laines et les pertes subies dans nos troupeaux nous ont 
réduits à de très-dures nécessités. Comment avons-nous 
pu subsister jusqu'à ce jour * sans nous endetter au delà 
de nos ressources? C'est ce que je ne puis comprendre. 
Enfin les pluies ont commencé, le mois dernier, et la séche- 
resse va peut-être finir. Que Dieu en soit bénil car, si elle 
avait duré une année encore, nous étions tous perdus. La 
pensée d'être obligé de pourvoir, chaque jour, aux besoins 
d'une famille aussi nombreuse que celle qui m'entoure, 
trouble souvent mon sommeil. » 

A bout de ressources , le vénérable prélat nous pria 
d'intéresser à la pauvre église de son abbaye quelques 
personnes charitables de France. Nous eûmes la bonne 
pensée de nous adresser à l'Œuvre apostolique de Lyon 
qui agréa avec une grande bienveillance la demande de 
Mgr Salvado et lui fit, peu de mois après, un bel envoi 
d'ornements sacrés et de linges d'autel. Plus tard même, 
les pieuses associées de cette œuvre si catholique, émues 
par nos récits sur les souffrances et les misères des sau- 
vages australiens, leur firent parvenir 150 vêtements de 
première nécessité. Dans une lettre de remercîments à la 

1. Cette lettre de Mgr Salvado est datée du 28 août 1878; elle qoub est arrivée le 
1er octobre. 
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présidente de TŒuvre apostolique, le fondateur de la 
Nouvelle-Nursie disait : 

<( A peine les ornements sacrés furent-ils tirés de la 
caisse et bénits, que nous nous en sommes servis, et l'or- 
nement noir a été étrenné au service solennel célébré ici 
pour rame du grand pontife Pie IX... Quant aux vêtements 
des Australiennes, je vous dirai que les femmes et les 
jeunes flllès les ont reçus avec des transports de joie et 
veulent les étrenner pour la fête de Pâques. 

« Toutes les jeunes filles indigènes que nous avons à la 
mission savent coudre, excepté les plus petites, et quel- 
ques-unes s'y prennent aussi bien qu'aucune couturière 
d'Europe... Chaque semaine, deux d'entre elles font la 
cuisine pour toutes les autres, et deux autres font le pain. 
Il en résulte que, à Tépoque de leur mariage, elles sont 
parfaitement au courant de tout ce qui doit se pratiquer 
dans un ménage... Si leur nombre n'est pas encore très- 
grand, c'est que cette mission est d'un caractère particu- 
lier. Presque partout ailleurs, la tâche des missionnaires 
est de catéchiser le peuple au milieu duquel ils se trouvent; 
mais ce peuple est plus ou moins civilisé : il reconnaît une 
autorité civile et peut-être religieuse, par exemple, les mi- 
nistres de ses fausses divinités. Chez nous, rien de sem- 
blable ; et la première tâche du missionnaire est de faire 
des hommes de ces êtres qui ne se fixent nulle part, ni pour 
former une tribu, ni pour cultiver la terre, qui n'obéissent à 
aucune autorité et ne reconnaissent aucun Dieu. Ce sont 
des anthropophages. Aussi, tous ces obstacles ont-ils 
rendu les missions australiennes extrêmement difficiles ; 
et, malgré beaucoup d'efforts et de dévouement, même de 
la part des protestants, toutes ont échoué si l'on excepte 
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celle de la Nouvelle-Nursie, « qui est unique en son genre », 
comme le disait le cardinal Barnabô, préfet de la Propa- 
gande... » 

« Le 15 de ce mois d'août, fête de l'Assomption, nous 
écrivait dernièrement Mgr Salvado, j'ai administré le sacre- 
ment de la confirmation à quarante sauvages et à trois Eu- 
ropéens qui, peu de jours auparavant, avaient abjuré le 
protestantisme et reçu le baptême. Un autre protestant a 
été baptisé le dimanche suivant. Vous voyez que, si nous 
nous occupons surtout des noirs de l'Australie, nous ne 
négligeons point les blancs de FEurope. Nous prenons 
aussi grand soin des indigènes malades. L'autre jour, l'on 
nous en amenait cinq ; deux sont déjà partis guéris. Com- 
ment feraient les pauvres sauvages et même les Européens 
en cas de maladie ? Le médecin le plus voisin de la Nouvelle- 
Nursie se trouve à 50 milles. Il y a peu de temps, il vint 
voir un colon malade qui habite notre région ; pour sa 
peine, il demanda 525 fr. Peu d'Européens ont le moyen 
de payer une visite 525 fr. Quant aux sauvages, il ne faut 
pas même y songer. A qui s'adresser alors ? Aux moines 
missionnaires de la Nouvelle-Nursie ; et tous le font. » 

Dans une lettre, écrite le 13 avril 1878, Mgr Salvado 
nous disait cette parole remarquable : 

« Les Australiens, reçus et instruits dans notre colonie 
monastique, ne retournent plus à la vie sauvage, comme le 
font presque toigours les néophytes des protestants, et cela, 
lors même que, pour une raison ou pour une autre, ils quit- 
tent la Nouvelle-Nursie. L'année dernière, quelques-uns de 
mes sauvages baptisés se sont éloignés de la mission ; mais 
ils ne lui ont point fait déshonneur. Le premier est allé 
s'établir, comme cordonnier, à Perth, notre capitale ; c'é- 
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tait le métier qu'il exerçait à la Nouvelle-Nursie. Il se fit 
remarquer par sa bonne conduite et par son habileté, et 
les journaux de Perth parlèrent de lui comme du meilleur 
cordonnier de la colonie. — Un autre sauvage, civilisé par 
nos Pères, est allé travailler chez un colon anglais, avec sa 
femme, Australienne conmie lui. Le colon a été si satisfait 
de leur service, qu'il leur a bâti une petite maison et leur 
a donné un jardin. L'homme est domestique, palefrenier, 
jardinier. La femme est cuisinière, blanchisseuse, repas- 
seuse, etc. — Un troisième Australien se mit au service 
d'un autre colon. Celui-ci reconnut bientôt l'habileté de cet 
indigène, et, non content de lui donner, par mois, 3 livres 
sterling (75 fr.) avec la nourriture et le logement, il le fit 
son majordome; les autres domestiques, quoique Anglais 
ou Irlandais, durent obéir à un Australien, et ils le firent de 
bonne grâce. — Un autre indigène, au service d'un éleveur 
de bestiaux, voyant un des domestiques, anglais et catho- 
lique, tomber très-gravement malade, le soigna et l'assista 
pieusement jusqu'à sa dernière heure. Il lui dit, durant 
l'agonie, toutes les prières qu'il savait. Lorsque le domes- 
tique fut mort, l'Australien l'enseveUt avec respect, creusa 
sa fosse, et, après l'avoir enterré, récita des psaumes et 
des oraisons pour le salut de son âme. » 

Telle est, dirons-nous en terminant, telle est la race 
d'hommes que les Anglais protestants déclarent incapables 
de toute civilisation, qu'ils cherchent à exterminer par tous 
les moyens, et que le professeur Darwin, avec ses cré- 
dules adeptes, nous montre comme les descendants directs 
des chimpanzés et des orangs-outangs, d'après l'amusante 
théorie qui veut nous faire tous venir d'un grand singe. 
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ARBRE GÉNÉALOGIQUE 



L'arbre généalogique, que nous publions p. 359, a été 
dressé par Mgr Salvado. Il fait connaître les six familles : 
Tirarop, Nocognok, Palarop, Tondorop, Mondorop et 
Jirajiok, qui sont les débris des six grandes tribus de 
TAutralie occidentale. Les indigènes de cette contrée 
n'épousant jamais les femmes de leur propre famille, 
Mgr Salvado s'est informé exactement de leurs coutumes à 
cet égard, persuadé que, en maintenant rigoureusement 
cette défense, il assurait, parmi ces sauvages, l'observation 
des empêchements ecclésiastiques du mariage relatifs à la 
consanguinité. 

Les six familles sont représentées par les six branches 
de l'arbre généalogique. Ces branches se bifurquent cha- 
cune en deux rameaux portant des feuilles à teinte claire, 
et des feuilles à teinte plus foncée. Tout sauvage de la 
famille représentée par la branche principale peut s'allier 
aux familles dont le nom se trouve auprès des feuilles à 
teinte clai7^e de la même branche ; mais il lui est défendu 
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de contracter alliance avec les familles dont le nom est 
voisin des feuilles à teinte foncée^. 

Cette sage mesure , tout en sauvegardant les lois de 
rÉglise, maintient la pureté de la race australienne, en 
empêchant les unions des consanguins, qui ont en Europe 
des résultats si désastreux pour les familles. 



1. La bifurcation en deux rameaux de chacune des six branches nindique pas une 
descendance parallèle des deux rameaux, comme pourrait le faire croire l'inspection 
de la gravure. Cet arbre n'est pas, à proprement parler, un arbre généalogique; c'est 
une représentation conyentionnelle et mnémotechnique. 

Le rameau inférieur seul indique une parenté plus ou moins directe entre la 
famille représentée par la branche principale et les familles représentées par les 
feuilles à teinte foncée. È'est pourquoi lesdliances sont interdites entre ces dernières 
familles et la famille de la branche principale. Ainsi les deux familles Tondorop et 
Mondorop ne peuvent s'allier avec la &mille Tirarop parce qu'il existe avec cette 
dernière des liens de parenté. 

Le rameau supérieur indique au contraire qu'il n'existe aucune parenté entre la 
famille refyésentée par la branche principale et les familles représentées par les 
feuilles à teinte claire. C'est pourquoi ces dernières peuvent s'allier avec la branche 
principale. Ainsi, les familles Jirajiok, Palarop et Nocognok peuvent s'allier avec la 
famille Tirarop. 
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Arbre généalogique des Australiens occidentaux, drestté par Mgr Saivado. 
(Voir p. 357.) 
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II 



NOTES PHILOLOGIQUES SUR LES IDIOMES AUSTRALIENS 



La langue que parlent eacore les indigènes de l'Australie 
est destinée à périr en peu d'années. On a vu que, dans 
presque toutes les colonies de ce continent, les sauvages 
tendent à disparaître, pourchassés par les Européens, ou 
corrompus par eux, quelquefois aussi poursuivis, les armes 
à la main, comme un gibier malfaisant. La colonie monas- 
tique de la Nouvelle-Nursie en conservera, il est vrai, un 
certain nombre, mais en les transformant. Les ménages 
australiens, réunis aujourd'hui autour du monastère béné- 
dictin, deviendront, dès la seconde génération, tout à fait 
européens, et les enfants des chasseurs de kangourous ne 
seront plus, dans quelques années, que les loyaux sujets de 
Sa Majesté Britannique. Les idiomes parlés dans ce nou- 
veau monde doivent donc disparaître assez promptement. 
Aussi nous avons cru qu'il y avait quelque intérêt à sauver 
les débris de cette langue qui ressemble si peu aux 
langues des autres populations océaniennes, en les fixant, 
d'après Mgr Salvado, dans un court vocabulaire. 

L'évêque missionnaire avait employé la prononciation et 
l'alphabet des Italiens, comme étant les plus appropriés au 
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langage des Australiens ; nous les avons conservés pour la 
même raison. Une observation importante à faire, c'est que 
ces sauvages ne connaissent pas l'emploi des lettres/*, h, 
s, Vy Zy non plus que de Tr, soit simple au commencement 
des mots, soit double au milieu. Ils ont un n nasal, lequel 
n'est ni précédé, ni suivi de la voyelle e, comme dans le mot 
ene. Cette lettre, d'une prononciation particulière, a été 
indique par n-, c'est-à-dire avec un petit trait placé à sa 
droite. Elle doit être prononcée en respirant du nez et 
indépendamment de la voyelle qui la suit, quelle qu'elle 
soit; par exemple : n-agna se prononce, non pas nagna, 
mais ag'na, précédé d'un son tout à fait nasal et aspiré, qui 
est figuré par le signe w-. Les Australiens ont aussi deux 
autres sons qu'ils font entendre à la fin de certains mots, 
lesquels sont indiqués gn et gl, sauf quand ils se trouvent 
au commencement ou au milieu d'un mot; car alors la liai- 
son ne se fait point entre ces deux lettres réunies, et l'on 
prononce, au lieu de cagnac, hihliglia^ cag-nac, biblig-lia. 
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Abaisser. 

Accolade. 

Accompagner. 

Accroupir (s'). 

Affligé. 

Aigle. 

Agoniser. 

Aiguiser la pointe. 

Aile. 

Air. 

Aise (à 1*}. 

Allaiter. 

Allumer le feu. 

Ame. • 

Ami. 

Angoisses, causer 
des angoisses. 

Animal (jeune). 

Animal (petit). 

Anus. 

Aposter (attendre en 
embuscade). 

Appuyer. 

Après, au bout de 
quelque temps. 

Araignée. 

Arbre. 

Aromatique. 



N-aracul, N-araculo. 

Curan-anin. 

Dolggeculiglan 

N-atacot. 

Ugnanopô. 

Uàlce. 

Irai. 

Cinganin. 

Celle, Ciauign. 

Mar. 

Tapacan. 

Pipian. 

Calacalagnin, Guran. 

Gacin, Curamuggi. 

Babin, Guababan, 

Uaggianuta. 
Patpatan. 

Nopogn. 
Cueinde. 
Daagn. 
Buoleiacàn. 

Indagaràn. 
Bura, Mila. 

Gara. 
Pono. 
Penan-agn. 



liaperouiggia. 

Guracalco. 

Ulaiaiancula. 

Goton-ari. 

Tarbanandaoo. 

Ualcià. 

Ingalcu. 

Gnile, Pulga. 

Plerang. 

Gatagn. 

Pipiiùca. 

Uaco paotico. 

Gacin. 

Uaggianuta, Uandi 

buncula. 
Gotordpatpatan. 



Uggia. 

Turculin curella. 
Gindenel. 

Bucal. 



Tampa. 
Pandelco, Pandiin. 



Digitized by 



Google 



364 



APPENDICES 



FRANÇAIS 


dialecte parlé 

à Test 

de la NouTelle-Nursie 


dialecte parlé 

au nord 
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Asseoir (s*). 


Gnini. 


Gninaco. 




Assez. 


Bullaunduat, Gagnac. 


Gùncila. 




Assis. 
Attendre. 

Atmosphère. 


N-anagni. 
Nanaiac, Nanap. 
N-unaïacà, N-anaïaca. 
Uualo, Uolo. 


Uanapriucoliy 
paiocolL 


Uana- 


Attiser le feu. 


Ducanàn 


Manauallulco. 




Aube du jour. 


Pêne. 


Indu. 




Autre. 
Automne 


Uàme. 
Çhielba, Gielba. 


Uarpa. 
Ghieiba. 




Autour. 


Poro. 


Paroi. 


\ 


Avant ( quelque 


Garan. 






temps avant). 
Aveugle. 


Ghienabut, Miel het. 


Miel tutto. 




Avoir. 


N-anan. 


N'alcotin. 





Bailler. 

Barbe. 

Bâton à Tusage des 

femmes. 
Battre, frapper. 
Beau de visage. 
Beaucoup, très. 
Bec d'oiseau. 
Besoin (avoir). 

Blanc d*œuf. 

Blessure. 

Boire. 

Bois (forêt). 

Bois coupé. 

Boiter, boiteux. 

Bonne chose. 

Bouche. 

Bouclier. 

Bras. 

Bras droit. 



Tancanan. 
N-anga. 

Uana. 

Bamign, Pungotico. 

Cuabamet. 

Bulla. 

Gelap. 

Guabacienan-an. 

N-analo. 

Mama. 

Gundo. 

N-agnin. 

Manda. 

Ponominci. 

Gueran-undo,Gue1chen 

Guaba. 

Da. 

Unda. 

Marca. 

Nulmanan. 



Tancuralco. 
Nocogl, Indu. 

Tampamura. 

Pongoticuià. 

Uandi. 

Miiaagnaran. 

Gicatagnan. 

Uantonacula. 

Gacin-ana. 

Maggio. 

N-alcutin. 

Pagna. 

Tampamoreto. 

Gatinarola. 

Uandi. 



Unai. 
N-unman. 
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Briser. 


Chieranaran. 




Brûler, être en feu. 


Narancatagn. 


Nararan. 


Brûler, incendier. 


Calanaràn. 
G 


Unaconaraco. 


Cabane. 


Pongo» Maie, Maia. 


Minda. 


Cacher. 


Iranuingîan. 


Iranuandaco. 


Cadavre. 


Cuaragn, Cuareran. 


Malapun, Malapilin. 


Canard. 


N-unan. 


N-unan. 


Casoar, (grand 


Parambang. 




coureur.) 






Celui-ci. 


Gnela. 


lucutà. 


Celui-là. 


Bucolo. 


Puntu. 


Cendre. 


Talbac. 


Cialpa. 


Cerveau. 


Cogno. 


Mino, Guin-an-a. 


Chaleur (grande). 


Piroc. 
lungolgor. 


Uàru. 


Changer une chose 


lanium. 


lungoitin. 


contre une autre. 






Chanter. 


lalaro, Cauoat. 


laloru, Cugliegiau. 


Chapeau. 


Corl. 




Charbon. 


Gnerca. 


Gnerca. 


Chasser. 


Uotoculo. 


Pundouiggia 


Chassie des yeux. 


Guioricat. 




Cheminer. 


Culin. 


Uiciaco, Uiciarin. 


Chercher. 


Uàcatal 


Uattarin. 


Chevelure. 


Cattagigi. 


• 


Cheveu. 


Gigi. 


Gigi. 


Cicatrice. 


Balber. 


Paipilin. 


Ciel sans nuage. 


Moragn. 


Pleragn. 


Cils. 


Miel-Cambe. 




Chien. 


Duora Durda. 


Tutto. 


Chien (petit). 


Duora-N-opogn. 


Tuttutapin. 


Chienne. 


Duora-N-anga. 


Tuttuminbi. 


Chose bonne. 


Guaba. 


Uandi. 


Chose corrompue. 


Pocart. 


Poca. 


Chose longue. 


Uàdari. 


Uagliarà. 


Chose nouvelle. 


Dilagu. 


Laigno. 
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Chouette. 


luongta. 




Cœur. 


Cot, Cut. 


Cottorô. 


Cognée. 


Coccio. 


Uango. 


Colère, irrilé. 


Carancata, Carancum- 


Moncormalan, Mon- 




barupo. 


corpitin. 


COLLLNE. 


Cattacorère. 


Macapaggio. 


Combat. 


Pachececuran. 


Ulactigna. 


Commencer. 


Collo. 


Uiggin. 


Comprendre, euien- 


Cattacien, Cattaciù. 


Cundalco. 


dre. 


Tonga, Tuonga. 




Conduire. 


Ciurcacolin. 


M-unaimannauicico. 


Conjointement. 


Cancel. 


Cuncipiti. 


Contrefaire, se mo- 


N-anaràn, Uran-Uran. 


N-aralgo,Piting, Utan- 


quer. 




Utan-agn. 


Coquille, servant de 


luchil. 


Uiglia. 


vase à boire. 






Coquin. 


Turo, Ueindan. 


Ueindan, Turu. 


Corbeau. 


Uara. 




Cordonnets de laine 


Maggi. 


Maggi. 


d*opossuni. 






Corruption. 


Condon. 


Pool. 


Cote, 


N-aragi. 


Pincielcô. 


Couché (être). 


Mara-cundan. 


N-aritico. 


Coucher (se). 


Nocorcoriii. 


Copadan-aricô. 


Coude. 


Nucagi. 


Nunai. 


Coudre. 


Tanàn. 




Couleur blanche. 


Uilar, Uilart. 


Giarba. 


Coup de pied. 


Coglia canaau. 


Canalcu. 


Couper. 


Bùndagan, Poùne. 


Potalco. 


Courage. 


Mingo, Minghe. 


Mindi. 


Courageux. 


Miniri. 


Miniripitign. 


Couteau. 


Mangart. 


Tabba. 


Couver. 


Conon-unduu. 


Mimbin-arala. 


Couvrir (se). 


Ulanaggian. 


Caggiauggialco. 


Crapaud. 


Munon. 


NK)t. 


Crier. 


Uàlan. 


Miragnitin, Miraia. 


Croûte se formant 


Circhl. 


Mindol. 


sur une blessure. 
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CaÊTEdes perroquets 


Uuidar lati- an. 


Uitatuitatan. 


Creuser. 


Penacuran. 


]aciouanico. 


Crever, 


Torogliouon. 


Torotua. 


Cru. 


Taràn. 


Tara. 


Cueillir. 


Pocogn. 


Uggimara. 


Cuisse. 


Taul. 





D 



Danse, chanter. 
Danse, bal, fête. 
Débris. 
Déchirer. 
Demain. 
^ Demander. 
Démangeaison. 
Demeurer. 
Dent. 
Dérober. 
Descendre. 
Deux. 
Diarrhée. 
Dieu, être créateur 

de toutes choses. 
Doigt. 

Doigt (le petit). 
Donner. 
Donner avis. 
Dormir. 
Doux au goût. 
Dresser. 
Droit. 
Dur, contraire de 

tendre. 



r.\u. 
Echapper. 



Jalaro, Canoat. 


Jalaru, Cugliegian. 


Canoat, Jalaro. 


Jalaru. 


Cieraran. 


Carpuun. 


Tacancura. 


Catalcu. 


Benan. 


Induca. 


Uàncan. 


Uancagnitin. 


Cipcip, Cimeri. 


Benbenan-in. 


lacan. 




N-olgo. 


Irai. 


Puolomaran-an. 


N-odiumanu. 


N-aracul, N-aiaculo. 


liaperouiggia. 


Guggial 


Ulaia. 


Coddoberà. 


CoddoaL 


Motogon. 


Motogon. 


Marical. 




Cupitno, 




lan. • 


Iulina. 


Uangacaciauingia. 


Uandarico. 


Nocat-undin. 


Gopatan-aiûcù. 


N-ocolmocol. 


N-ocoandi. 


Tacanan. 


Catton-uantutico. 


Turcul. 


TurcuUncurelà, 


Morogge. 


Tucarà. 


E 




Cape, Gabi. 


Cape, Capi. 


lacolicolin, Jaculo. 


incugiaiù, lucuruiug 




giarin. 
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au nord 




de la Nouvelle-Nursie 


de la Nou?eUe-Niime 


Echo. 


Uocolbor. 


Maiauagagnitin. 


Eclair. 


Pindan, Cbilanan. 


Pindalco, Chilanan. 


Ecouter. 


N-aracatagian. 


Cuntalco. 


Elargir. 


Peglian. 


Picialco. 


Embrassement. 


Curan-anin. 


Curacalco. 


Embuscade (attendre 


Buoleicàn. 


TurcuUn curella. 


en). 






Eminence. 


Gielap, Cilap. 


Cicatag. 


Emou. 


Uechie. 


Uegie. 


Empreinte du pied. 


Uco. 


Turi. 


Ennemi. 


Unpugnoput. 


Uanga gnitin manda. 


Ensemble. 


Cancel. 


Cuncipiti. 


Entendre. 


Cattacien, Cattacin. 
Tonga, Tuonga. 


Cùndalco. 


Enti^er. 


Tarpacul. 


Tarpaoicico. 


Epaules. 


Mongo, Bocal. 


Con-o. 


Epier. 


N-oragian. 


Uracialeô. 


Eplne. 


Pono, N-atn-an. 


Tampacoual. 


Epouse. 


Coro. 


Caro. 


Epouvanter. 


Benuat. 


Jacicuia. 


Esprit immoilcl. 


Cacin, Curamuggi. 


Cacin. 


Esprit malin. 


Cienga, Cingà. 


Mallo. 


Esquille. 


Pindonin. 


Pindua. 


Estomac. 


Condor, Biibaret. 


Candol. 


Eté (F). 


Piroc. 


Làru. 


Eternument. 


Mogliacian. 


Cagnipitin. 


Etoile en général. 


Chindan. 




Etoile de 1" grand. 


Tondor. 




Etranger. 


Calacagia. 


Uaco, Uarpa. 


Eucalyptus robusta. 


Chiaragl, Yarr vaga. 




Ex.\ miner à tâtons. 


Mara-tan-an. 


Maranacutin. 


Excrément. 


Cona. 


Cona. 



Face. 

Faim, être affamé 

(ventre vide). 
Faire. 



Modomel, Mogliamcl. 
Cobolbut, lulap. 

Penin, Penign. 



Moddamanto. 
Pandapungula. 

Jacico. 
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Fange. 


Nono. 


Nano, None. 


Fatigué, las. 


Mongapoton^ Mongo- 
nopon. 


Morepitin. 


Femme. 


laco. 


Uindiripi. 


Femme vieille. 


laco-monon. 


Moreto. 


Femms enceinte. 


Copolor. 




Fesse. 


Dinagar, Tinagi. 


Tanarin, Tanin. 


Fec, foyer, pays na- 


Cala. 


Uaco, 


tal. 






Feuille d'arbre. 


Tugliarcafa. 


Tumpapin-ara. 


Fil ou ficelle de 


Nulbon, Nolbon. 


Catapi. 


laine d*oppossum. 






Flamme. 


Papal. 


Papal. 


Flanc (ceinture du 


Candan, BOnugal. 


Mambun. 


corps). 






Fleuve, torrent. 


Bille, Billo. 


Pillo. 


Fontaine. 


Gniranà. 


Gniralcù. 


Forêt. 


Munda. 


Pagna. 


Fort (adjectif). 


Murucialan. 


Ticlatun. 


Fossé. 


Tonpon. 




Fouler aux pieds. 


Canaan. 


Canatico. 


Fourmi. 


ChUal. 


Culana. 


Foyer ou pays natal. 


Cala. 


^ Uaco. 


Frapper. 


Buma. 


Pongoticùia. 


Frapper autrui. 


Bamign, Pungotico. 




Frère. 


N-undun. 




Froid. 


G ni tin. 


Macoitin. 


Front. 


lemàn, Jman. 


Picanarà. 


Frotter. 


Coglio, Pararan. 


Penin, Pararam. 


Fuir. 


lacolicolin, Jaculo. 


Incugiaiù, lucuruiug- 
giarin. 


Fumée. 


Chère, Chiri. 


Boio, Puio. 


Fumer. 


Pacanin. 

G 


Pacialco. 


Gaieté. 


Ullar-Ullar. 


Uandi. 


Garçon (petit). 


Culan, lucuciun. 


Paggio. 


Garçon de 12àlo ans 


Culamedé. 


Uiapandi. 



24 
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Gelée. 


N-aca, N-ache. 


Uinga. 


Gencive. 


Didan. 


Tatico. 


Genou. 


Bonaci, Ponaggi. 


Ponai. 


GUSSER. 


Cacar);anan. 


Cacarcanico. 


Gomme de l'acacia. 


Menna, Mamià. 


N-acaià. 


Gorge. 


Uoro. 


Uaro. 


Gosier. 


Targat, Cuocatiu 


Culgaraco. 


Goûter un mets. 


Pacanan-an. 


Pacianaco, Paciauaua. 


Gr.\I8SE. 


Chiran, Ciran. 


Cagno. 


Grand. 


Gumbar. 




Gratter, 


Penpenan-an. 


Jaci-iacico. 


Grêle. 


Coron. 




Grenouille. 


Cuia. 


Cacata. 


Grimper. 


Tandan-at-iaculo. 


Uandian. 


Guerre. 


Pachececuran. 


Ulactigna. 


Gueule. 


Dargat, Targat, Cuo- 
catiu. 

H 


Uoro, Culgai'acù. 


Hausser. 


Iraman. 


Irapa. 


Hauteur. 


Cielap, Cilap. 


Cicatag. 


Herbe. 


Chielba, Cielba. 


Cielba. 


Hernie. 


Cian-ara. 


Ctan-a. 


Heurter. 


Molle. 




Hiver. 


Mocor. 


Macora. 


Homme. 


lon-ar. 


lon-arà. 


Homme chenu. 


Gieralac. 


Gieralaco. 


Homme de 2b ans et 


Culanbut. 




au-dessus. 


I 




Ici. 


Alia, Nicbia. 


Julon. 


Incendier. 


Calauaràn. 


Unaconaraco. 


Incliner. 


N-arapà. 


laporopô. 


Intestins. 


Ninal. 


Tugnel. 


Irrité. 


Carancata, Carancuin- 


Moncormalan, Mon- 




barupo. 


corpitin. • 
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Jamais. 


Detmenan . 


Uiciatitimunda 


Jambe. 


Mata. 




Jeter. 


Penan, Corancin. 


Uagniuandâeo. 


Jeune ficle. 


Mandi. 




Joli. 


Guabamet. 


Uaudi. 


Joue. 


lurat. 


N-an-ulan. 


Jouer. 


Uaperan. 


N-araitico. 



K 



Kangourou. 


Uàglio, 


Puri, 


Kangourou mâle. 


loiigor. 




Kangoluou femelle. 


Uoro. 




Kangourou, petite 


N-anip. 




espèce. 







Uaro. 



La, en ce lieu-là. 


BôcaggiO. 


Ponto. 


Lâche. 


Uaiuài. 


Uaindan, Uaieinton 


Lait. 


Bibi, Pipi. 


Pipi. 


Lance. 


Ghici. 


Caci. 


Langue. 


Talagu. 


Talagu. 


Larme. 


Min-agl. 


Min-aglià. 


Lécher. 


Talan-an. 


Talainal. 


Lever (se). 


Ira. 


Iraman. 


Lèvre. 


Dabot. 




Lier. 


Uitanan. 


Uitalco. 


Longtemps (il y a). 


Cura, Caraiï. 


Madolingî. 


Louche. 


Miel-taurin, N-arua- 
ran. 


N-atpungula. 


Lui. 


Baal, Bal. 


Balla, Baloi. 


Lumière du jour. 


Piragi. 


Induca. 


Lune (la). 


Mèche. 


Macaia. 



Digitized by 



Google 



372 


APPENDICES 






DIALECTE PARLÉ 


DIALECTE PARLÉ 


FRANÇAIS 


à Test 


au nord 




de 1& Nouyelle-Nursie 


de la Nouvelle-Nureie 




M 




Mâcher. 


Ciatcagnan. 


Ciatpacara, N-alcuiii. 


Machoibe. 


N-olcherece. 




Magie (Espèce de). 


Calponon. 


Calbulgô. 


Maigre. 


Uindalar. 


Uindo. 


Main. 


Mara. 


Marai. 


BiAlNTENANT , lout à 


Cogiat, iei. 


lain. 


l'heure. 






Malade. 


Mendiggi, Mendig^ 
girà. Perche. 


Pirca. 


Malade (dangereu- 


Mulat. 




sement). 






Malfaisant. 


Boglia. 


BuUa, Pud-lauanli. 


Mamelle. 


Pipi, Bibi. 


Pipi 


Mamelon. 


Guère. 




Manger. 


N-anin, Nalgo. 


N-algo. 


Manteau de peau de 


Boca, Buoca. 


N-apai. 


kangourou. 






Mari. 


Coro. 


Caro. 


Marié. 


bco-gninan 


N-atomancotin. 


Marquer. 


ChUer. 




Marteau. 


Coccio. 


Uango. 


Médecin. 


Boglia. 


Bulla, Pud-lauaiiti. 


Médicamenter. 


Coianceuren. 


Pud-la. 


Meilleur, acquérir. 


Arpacanà, Cierpaca- 


Pircauanli, Uanti. 


faire du progrès. 


nan. 




Mêlée du combat. 


Pamiiuncuaran, Cua- 






rerum, Codon. 


lungara, Pongoticuia. 


Menteur. 


Codon, Coglion, 


Codopitin, Codoheri. 


Menton. 


N-anga. 


Nocoel, Indu. 


Mer. 


Uotan. 


Uotana. 


Mère. 


N-angan. 


N-aiciù. 


Mien. 


N-ata. 


N-ana. 


Moi, Je. 


N-agia, N-agna. 


N-ato, N-agna. 


Moisissure. 


Mogliarac. 




Mollet. 


Ulaggi, Cilag. 


Ualghin. 


Monter. 


Iraculo. 


Uantiàtuigià. 



Digitized by 



Google 



VOCABULAIRE AUSTRALIEN 



373 





dialecte parlé 


dialecte parle 


FRANÇAIS 


à l'est 


au nord 




de la Nouyelle-NuFsie 


de la Nouvelle-Nureie 


Mordre. 


Pacanin. 


Pacialco. 


Mort. 


Uinatan. 




Mouche. 


Nuro. 


Gniru. 


Moustache.. 


1 Minign. 

N 


Minin. 


Nager, se baigner. 


laguran, laimran. 


Tarpacu, Tarbaco. 


Naissance d*un en- 


Calaniacan. 


Paggio incuri. 


fant. 






Narines. 


Mogliatagn. 




Nerf. 


Chirac. 


Piri, Gial. 


Nez. 


Moglia, Moglie. 


Modda. 


Noir. 


Moan. 


Morancoto. 


Nom. 


Gninan-in. 


N-ando. 


NOMHRIL. 


Gnergan, Pigli. 


Pigli, Nercan. 


Non. 


Iuà>, luàd, But. 


larca. 


Nourrir (se). 


Nalgo. 




Nous. 


N-alla. 


N-aietà. 


Noyer. 


Capedarpingia. 


Capedarbanuandoco. 


Nu, sans manteau. 


Bocaput. 


N-apaiarca. 


Nuage. 


Duoglie, Bragli. 


Bragli. 


Nuée. 


Mondapo. 


Mandapon. 


Nuit. 


Moran. 


Moan. 


- 


O 




Objet (petit). 


Potogn. 


Paggio. 


Obscurité. 


MaruciaL 


Marmaro. 


Odorant. 


Penan-agn. 


Pandelco, Paudiin. 


Œil. 


Miel. 


MD. 


Œuf. 


Nurco. 


N-au. 


OieÎ 


Bibiglia. 


Parura. 


Oiseau. 


Giar. 




Oiseau nocturne. 


Uilo. 




Ombrf. 


Urac. 


Mannia. 


Oncle. 


Concon. 


Canoni. 


Ongle. 


Piri. 


Piri. 


Opossum. 


Cumal. 




Oreille. 


Tuonga, Tonga. 


Piril. 
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Oreille (oriflce de F) 


TuoDga-tagn. 


Piril-uggia. 


Orner. 


Iciuînci. 


Uici-uandan. 


Os. 


Giulor, Tanda. 


Mambo. 


Os sacrum. 


Biton-are. 




Ol? 


Uincial. 


Uandaa. 


Oublier. 


Tongaburapo. 


Tongatoronpiti. 


On. 


Caia, Caiatigi. 


Cuà. 


OCIE. 


Tuonga-tago. 


PirilHiggia. 


Ouvrir. 


Mareiuatcut. 


Maraiulmana. 



Palmier zamia. 


Poio. 


Paiera. 


Palpiter. 


Totoran-an. 


Tanetauara. 


Papillon. 


Pindipindi. 


Uignouigno. 


Paresseux. 


Mongon. 


Bandapîti, 


Parler. 


Uanghe. 


Uanca. 


Partie d'ici ou de là. 


Galiacolin. 




Paume de la main. 


Maracobol. 




Pays natal. 


Gala. 


Uaco. 


Peau. 


Mapo, Mopo. 


Mandu. 


Peigner (se}. 


Toncelan-an. 


Uuanduun. 


Père. 


Maman. 


Marna. 


Perroquet noir. 


Manaci. 


Pinai. 


Pesant. 


Murop. 


Tilcato. 


Peur. 


Uainin. 


Uaindalco. 


Picoter. 


Pini. 


Piudalcu. 


Piep. 


Gbiena^ Giena. 


Gbina. 


Pierre. 


Poia. 


Mangiare. 


Pigeon. 


Uoata, Udda. 


Utta. 


Pléudes (les). 


Danacat. 




Pleurer. 


Uèlan. 


N-unaia. 


Plier. 


N-utaco, N-unania.- 


Nuélan, N-unaia 


Pluie torrentielle. 


N-arapa, Jurumign. 


laparopô. 


Plume, aile. 


Giauign. 


Pulga. 


Plus. 


N-atta. 




PoiLblancà la barbe. 


Giaralà. 




Poil du nez. 


Mogliaciouagn. 
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de la NouTelleNursie 


Pointe, extrémité 


CUap. 


Gicatagn. 


aiguë. 






Poisson (petit). 


Uepe, Ueb. 


Uape. 


Poitrine. 


Mingo, Mingho. 


Mindi. 


Porter. 


Gattaculo. 


Piratuiciaro. 


Porter à califour- 


Uàndaral. 


Uandalco. 


chon. 






PocRuroi? 


N-aggio? 


N-aio? 


Poussière. 


Tucuro. 


Giarpa. 


Poux. 


Culo. 


Gulo. 


Prendre. 


Pocogn, Maran, Ma- 


Uggi mara, Mancuti. 




ran-an. 




Présent (Être). 


N-ecechegn. 


N-atocungi. 


Presser. 


Nape. 


Garcalco. 


Printemps. 


Ponar. 




Progresser en 


Gierpacanà, Arpaca- 


Pircauautiy Uantivita. 


mieux; se rétablir. 


nan. 




Protubérance, bour- 


N-Ambagn. 


Morolcara. 


relet résultant du 






tatouage. 






Prurit, démangeai- 


Cipcip, Cimeri. 


Benbenan-in. 


son. 






Puanteur. 


Pieiac. 


Puca, Uca. 


Pulsations. 


Pamacoran. 


Pumaualualtan. 


Pupille de l'œil. 


Miel, Moan. 




Pus. 


Gondon. 


Pool. 



Quartz. 

Queue d'animal. 

Qui est-ce? 



Racine. 

Racine d'arbre. 
Rassasié. 
Rat. 
Regarder. 



Goglio. 
Nindi. 
Gninei ? 



R 



Uaragn. 

MaUe. 

Murât. 

Gandagn. 

Puconciena. 



Penin, Pararam. 
Guiù. 
N-antuei ? 



MaUa. 

N-otomeragn. • 
Pico. 
Paconaua. 
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FUANÇAIS 


à reit 


âunord 




de la Nouvelle-Nursie 


d"^ la Noavelle-Nureie 


Reins (les). 


Pungal. 




Bathal. 


Remède. 


Bogliacatac. 




Boglialgarà. 


Repos. 


N-aunûgu. 




Cuoratundign. 


Retolrner (se) en 


Corocienan. 




Datinaco. 


dedans. 








Rethouveh. 


Cienan-an. 






Revers de la main. 


Mara, Darac. 






Rhume. 


Uorouara. 




Uorottuto. 


Rire. 


Càua, Càuin, 


Càulgn. 


N-oca, N-aco, N-oca- 
nacorin. 


Robuste. 


Murucialan. 




Ticlatun. 


Rompre. 


Tacancura. 




Catalcu. 


Ronfler. 


N-uranan-an. 




Ulauraco. 


Rosée. 


Duoglia. 




Uigna. 


Rot (rôti). 


N-agnacuat. 




N-atouatico. 


Rot (action de roter). 


Uocarcoran. 




Corcoruati. 


RÔTIR. 


Tucunun. 




Paulco. 


Rouge. 


N-opoton. 







Sable. 


Guencan. 




S.\BLE (endroit sa- 


lagliar, Cuencan. 


Pirara. 


blonneux). 






Sac de peau. 


Cuttu. 


Cangia. 


Sacrum (os). 


Biton-are. 




Saisons. 


Ponar. 




Salive. 


Deglie, Teglie, Tam- 
pagl. 


Tampagi, Tadghi. 


Sandal, arbre. 


Uilarac. 


Uaca. 


Sang. 


N-opo. 


N-opa. 


Sangsue. 


Gnamin. 


Gnamin. 


Sauter. 


Paran. 


Uadauigin. 


Sec. 


Ingiar, Minci. 


Mura, Mureto, Otora 


Sel, et toute chose 


Gialan. 


Canin, 


amèré. 






Semblable. 


Puéro, Burbur. 


Palloiura. 


Sépulture. 


Motoiacan. 


Motoiucurèlà. 
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de la Nouvellc-Nurs»ie 


Serpent. 


Uocol. 


Uocati. 


Serré. 


Citer. 


Citer. 


Seul. 


Tumbat. 


Cungi. 


Siffler. 


Uignanan. 


Ogna. 


Silence. 


Taiignin. 


Uuanagnina. 


Sœi:r. 


Ciucon. 


Ichià. 


Soif. 


Uaranaran. 


Uorotàcara. 


Soir. 


Muoran. 


Induca. 


Soleil. 


N-anga. 


Nocogl, Indu. 


Sommeil. 


Nucotan-an. 


C upata. 


Songe. 


Uele. 


Pucarin. 


Sorcier. 


Boglia, Coradji. 




Soudainement. 


Chetchet, Diracolin. 


Curacura. 


Souffler. 


Papon. 


Pumalco. 


Soulever. 


Iranian. 


Irapa. 


Soupirer. 


Cutparan-an. 


N-utonarangnitin. 


Source. 


Gnirana, 


Gniralcù. 


Source d'eau. 


N-ura 




Sourd. 


Tuongacoto. 


Pirinduro. 


Stupide. 


Uadee. 


Tutun. 


Sucer le sang dos. 


N-apoparanan. 


No-popacacian. 


blessures. 






Sueur. 


Bagne. 


Cùncari. 


Suffire. 


Gagnac. 


Cùneila. 


Suffoquer. 


Capedarpingia. 


Capedarbanuandoco . 


Sûrement. 


Canichiel. 




Suspendre. 

• 


Taran. 


Uàrola. 




T 


- 


Tache. 


Chieret. 




Taire (se). 


Uanglieburo. 


Uauapagnina. 


Talisman. 


Mura-ra-mai. 




Talon. 


N-uraggi. 


Tanda. 


Taon. 


Poa. 




Tempête. 


Piroro. 


Pularagn. 


Tendre, mou ; de peu 


Cognac. 


Càpari. 


de durée. 






Terre. 


Buggiar. 


Putor. 
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Terre blanche. 


Tarar. 




Terre rouge. 


Uilghi. 




TéTE, Sommet des 


Catta. 


Maca, Cili. 


montagnes. Chef. 






Tirer dehors. 


Marangani. 


Maulcu. 


Toi. 


Nunda. 




Tomber. 


Cuèrera, Dabat, lacan . 


Catitin. 


Tomber à torrent , 


Capeiàcan. 


Capiiucurin, 


grande pluie. 






Ton. 


Malgar. 


Pindare. 


Tordre. 


Piricilan-an, Curetu- 
man. 


Piricilanco, Coregliai). 


Tordu. 


N-alen. 


Carula. 


Torrent. 


Bille, Billo. 


PiUo. 


Tortue. 


Perera, Pira. 


Pera. 


Tortueux. 


N-alen. 


Carula. 


Toujours. 


Uotominan. 


Puntubucarà. 


Tourner le dos. 


Coraculo. 


Tadeuiggia. 


Tous. 


Chenciel. 




Tousser. 


Cundulbaran-agn. 


N-undatan. 


Tout A l'heure. 


lèi, Cogiat. 


lain. 


Traiter, comme mé- 


Bogliacatac. 


Boglialgarà. 


decin. 






Transporter. 


Cattaculo. 


Piratuiciaco. 


Traverser. 


Uacaton, Uingian. 


Ualbaugiantin. 


Trembler. 


Corcon-ànan. 


Corcorà. 


Très, beaucoup. 


Bulla. 




Tripes, intestins. 


Conauandé. 


Milagnaran. 


Trois. 


Mau. 


Ualaiaconci. 


Trou. 


Tagn. 


Uggia. 


Tuer. 


Donon-opon. Baman- 


Ualco, Ualmalotin, 




opon, Tonan-opo, 


PongDtico. 




Pamanorono. 






U 




Un. 


Chegn. 


Cunggi, Tombar. 


Urine. 


Cumbo. 


Cumbo. 


Uriner. 


Cumbani. 


Cumbani,Cumberaco . 
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V 




Veine. 


Tiricar. 


Terera. 


Venir. 


lualculan. 


Iuloiugiala. 


Vent. 


Mar, MoragQ. 


Plerang, Pleragn. 


Ventre. 


Gobol, Cobul, Gopol 


N-utura, N-oto. 


V^. 


lular. 




Ver de terre. 


Gningolo, Tinat. 




Ver de la xantorrhée 


Père. 


Pari. 


Vestige, trace du 


Gienaculo. 


Gienauiggiàri. 


pied. 






Viande. 


lalagn, Dacie. 


Tuddum. 


Vieillard. 


Jonar monon, Monan. 


Jonarà-moreto , Mo- 




, 


reto. 


Vil. 


Uaiuai. 


Uaindan, Uaieinton. 


Viser. 


Giuno. 


Gilon. 


Voir. 


Ghienan-an, Gienan. 


N-acotin. 


Voisin. 


Poro. 


ParoL 


Vomir. 


Gandan. 


Gandac. 


Vrai. 


Puntalà. 

X 


Gnital. 


Xantorrhée (espèce 


Balga. 




de). 


Y 




Yeux .grands). | 


Miel-bolo. 


MielboL 
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